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AVERTISSEMENT. 



Autrefois les auteurs faisaient de longs avertissemens 
et de grandeii préfà<;es pour les ouyrages. les plus légers : 
ils avaient raison, puisque le public les. lisait ^ e^ qu*il est 
toujours agréable de parler dç soi. 

Maintenant le public ne ve|yfit. pas. qfion prévienne âon 
jugement; et c*est presque un ridicule, quand on se fait 
imprimer, de dire comment on est devçnu auteur. Pour 
moi, je ny pensçiis guère. * 

Tai ailbéi jouer des Proverbes, et j)en ai fait. Cest tou- 
joucy^une nécessité 4'en fail^ quand on' aime à en jotifer; 
car il faut^ dans ce* genre de plaisir, que les rôles s'arran- 
gent selon les ressources qu'offrent; les. sociétés dans les- 
^elles on se trpuve. Étranger, par ma position et mon 
caractère, ^ux grands événemens qui oi^ agité le mon^e, 
mes amitié^ et le désir dé^^oir m'ont conduit dans divers 
pays; et partout où je me «vis tro^yé, j'ai Joué et fait jouer 
des Provèïrbes. IJs ont amusé. 

On m'tf'^ouvent demandé des copies ^e je j|ai pu tou* 
jours refuMju elles se'iSontHlliuItipliéesy et alors jV'^dmis 
1^ nécessité d.e me fairç. impmner, pour ne pas fpufir le 
risque d'être accus^'av6ir éBMé ceux qui se serai||it Wk^ 
parés de mes dépouille^. ^' 
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i\ AVERTISSEMENT . 

Si j*en excepte une bienveillance générale dont je ne puis 
être trop reconnaissant, voici ce que j'ai gagné à cette pré- 
caution : 

On m'aurait peut-être pris quelques Proverbes manu- 
scrits; on m'a pris uu grand nombre de mes Proverbes 
imprimés pour les transporter au théâtre, sans qu'il me fiît 
possible de dire si cela me convenait ou si cela ne me con- 
venait pas, sans savoir ce que je pourrais faire pour m'y 
opposer, dans le cas où j'en aurais le désir. Le fait s'est 
établi comme un droit, ainsi qu'il arrive pour des choses 
beaucoup plus importantes. Je suis resté étranger à ces 
arrangemens. Les hommes d'esprit qui sont assez modestes 
pour s'aider du mien, ne m'ayant jamais consulté, m'ont 
épargné jusqu'à l'embarras des politesses et de la recon- 
naissance. Par réciprocité , il ne m'est pas arrivé une seule 
fois d'aller voir comment ils m'avaient arrangé pour la 
perspective théâtrale. 

Tout ce que je demande au public, dont les suffrages 
ont surpassé mes prétentions, c'est de ne pas confondre les 
dates, afin de n'être pas conduit à soupçonner que je prends 
les idées des autres. Je pousse le scrupule à cet égard jus- 
qu'à me refuser de traiter beaucoup de petits sujets qui 
m'appartiendraient certainement par les détails ; mais il 
suffit qu'ils aient des rapports avec des pièces connues 
pour que je résiste à la tentation. Il n'appartient qu'à Mo- 
lière et à ses successeurs actuels de dire : « Je prends mon 
« bien où je le trouve. »» 
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MANIE DES PROVERBES. 



SCENE I. 

■ M. DE SOLANGES, M, DE VOI.MAR, 

H. DE SOLANGES. 

Certaiitement, j'ai de l'humeur; et j'aimerais mieux 
yous voir brusque, grondeur, grossier même, que 
d'uDQvComplaisance aussi ridicule. 

*> M. DE TOLMAR. 

En vérité, je ne vous reconnais pas. Qu'ai-je donc 
faj^'i^Bur m'attirer une telle incartade , et si éloignée 
(\^ votr«iC*actère ? 

^ U. DE sainsGEs. 

J'ai tort, j'en conviens; car vous êtes je meilleur 

■ ;l^pm|Be du mrfnde. Votre campagne est charmante; on 

• vous aime j on vient vous voir, on se trouve bien. La 

beaulé^de l'aùtiwaie se pfèlonge ; on reste , et on se 

livre à tous les plaisirs : chasse, promenades, pèche, 

}eu,itonije chère; on multiplie e^on épuise dans^le 

uiême jour tous les moyens de. st> divertir. L'rinnor- 

■^pité fait craindre l'ennui. Aujourd'hui, à dtner, wi 

étourdi sVcrii^ : Xi f;iut jouer des proverbes fvous^p- 

|)ondez: Jouons des proverbes, ^Quand? — Ce^r. 
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Jouons-en un, jouons-en deux. Si l'on n'avait pas 
quitté la table, je crois qu'on aurait décidé qu'il f^' 
lait en jouer une douzaine. 

M. DE VOLMAB. 

Eh bien ! quel mal trouvez-vous à cela ? 

M. DE SOLANGES. 

Moi? aucun, pourvu que je ne m'en mêle pas. 

U. DE VOLMAB. 

Et comment voulez-vous qu'on se passe de vous? 
Vous avez tant d'esprit ! 



Oui , c'est ce qu'on me dit toutes les fois qu'on 
veut me faire faire une sottise. De bonne foi , pourra- 
t-on apprendre des proverbes assez vite pour les jouer 
ce soir? A peine s'il reste le temps d'en choisir. 

M. DE VOLUAR. 

On les choisira , on les jouera , et on ne les appren- 
dra pas. 

M. 1»E SOLANGES. _ ,> 

C'est-à-dire que voua voulez jouer des proverbes 
improvisés ? 

M. DE VOLMAR. ■ , 

Sans doute. Cela n'est pas difficile , à ce qu'àk dit, 
entre gens de bonne société et qui ne manquent pas 
d'eaprit. '' '""' ^ 

M. DE SOItAKGES. 

Qui est-ce qui croit en manquer? Seryjtei»' aux 
prfPFel4>cs improvisés; mais il ne m'arrivera plus i^t 
mïïis de m'en mêler. '4B^«uB 

.mi,T|r^OTis 



■.4f * ■"■ '^^ VOLUAl 



Bis coniptons tous sur vous 
* ». •■ 



y ••/ 



SGÈMS i. 1 1 

n^ voudriez pas rompi>e les plaisirs de ma société 
par un caprice que je ne puis expliquer, vous ^ui 
êtes toujours si aimable , sî disposé à nous secondfer. 

M. DE SOLANGES. 

Caprice î'cèla est bientôt dit. Si je vous contais ce 
qui m'est arrivé à ce sujet.... 

M. DE VOLMAR. 

Quoi donc? Ah! dites-moi cela; ce doit être 
amusant. 

M. DE SOLANGES. 

tir' 

Vous connaissez' le commandeur d'Ormilly ? 

M. DE VOLMAB. 

Si je le connais ! c'estFhomme de France chez lequel 
on dîne le -mieux. Il a des vins qu'on ne trouve que 
chezjui.ji ' j "^ 

^f^ M. ' DE fiOLlTVGEst • 

yâjte savez combien 11 est cher à toute sa fa- 
mille ? * ^^ 

■^ ; tv*. M. DE VOLMAR. 

> lF%st SI acti£ pour la servir , si généreux ! 

M. DE SOLANGES. 

Il avait été malade , et Ton voulait célébrer sa con- 
^esc^ce. %es invitations de bal partent de tous 
cotés; des transparus ^sont dispos^; enfin on fait 
tous^ljès préparatifs possibles pour rendre la fête, digne 
de son objet. Pour mon m^heur , j'arrive le matin ; 
ses pilons m'entourent 9 oè me disébl||,qu'iU faut y 
a^ixtèf ufl^ajyerbe. J'y consens ^omme un sot ^ et 
^4jiBs8(* changé. * 

fUPsuis sû^ue.cèla fuf cbarj^sAt. *,* * 
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M. DE SOLÂTÎGÈS. 

Ecoutez. Vous avez vu la belle galerie de tableaux 
du commandeur ? 

' M. DE VOLMAR. 

Oui, daBS laquelle il y a de si beaux (^dres dorés. 

M. DE SOLÂNGES. 

Eh bien , on la dispose pour y dresser un théâtre ; 
leli hommes s'occupent de ce soin , et les fétames me 
tourmentent pour que je leur fasse des rôles qui exi- 
gent telle ou telle toiletté. 

M. \m VOLMAR. 

Rien de plus naturel. 

M. DE SOLANGES. 

Je cherche d'abord le mot d'un proverbe applica- 
ble à la circonstance, et je prends : ^ bonwin point 
d enseigne; c'est-à-3ire qu'il né faut point 1{|^fforts 
pour exprimer des sentimens qu'on épçpuve telle- 
ment.... 

M. DE VOLMAR. " - 

Cela est ingénieux. 

M. DE SOLANGES. 

Non, cela est aséez commun; mais pourvu que le 
mot du proverbe soit applicable, le r^^ dépend dès 
détails. ^ 

M. DE VOLMAR. 4|>: 

Eh bien, les détails.... ' ,j^ 

s ^ - M., DE iSOLANG^S. &* 



Les détails fureiit pour moi une vi1|^e gl|^^ j|r ♦ ' 
lis je ne^pus mettre mes acteurs d'en^mble. EîPîn , 
3y^t que le moment de jo^eF^pp||Phait, ^(J^e. 
doutant bien qu'il seraient embarrassés , je leur otSi- a^ 
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SCEXE I. 15 

• 

nai à tous \xn conseil dont j'attendais le meilleur 
effet. « Quand vous serez en scène , et que vous ne 
« trouverez plus rien à ajouter, dites : J'entends quel- 
« quun; cela apprendra au personnage qui doit en- 
ci trer, qu'il est temps qu'il paraisse; par ce moyen 
a il n'y aura point d'interruption. » 

M. DE VOLMAR. 

C'était fort bien trouvé. Au fait, avec une réplique 
aiusi convenue, on doit toujours se tirer d'affaire. 

M. DE SOLANGES. 

Vous allez voir. Figurez-vous la meilleure société 
de Paris, des fetnmes charmantes, des hommes d'es- 
prit et remplis d'indidgence , enfin une société comme 
on la rencontre ici; le commandeur sur un fauteuil 
un peu élevé, et tous, les yeux fixés sur lui, pour 
jouir du plaisir qu'il allait éprouver, et lui montrer 
qu'on le partageait. 

M. DE VOLMAR. 

Ce spectacle est vraiment délicieux. Continuez; je 
ne puis vous dire à quel point vous m'intéressez. 

M. DE SOLANGES. 

La première personne qui devait paraître était la 
nièce chérie du commandeur, madame de Verteuil, 
grande , sèche et noire , et qui avait voulu absolument 
jouer en costume de paysanne. 

^ M. DE VOLMAR. 

ÊJie avait tort. 

M. DE SOLANGES. 

La toile se lève ; elle paraît. Ses bras nus et déchar- 
nés , sa figure éfrange excitent un petit mouvement 
de surprise; soit qu'elle s'en aperçoive, soit l'effet que 
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produisent sur elle tant de spectateurs attentifs , soit 
toute autre cause, elle perd la tête, parcourt le 
théâtre sans proférer un seul mot , porte la main sur 
son cœur comme si elle allait perdre connaissance , 
et ne trouve rien à dire que , f entends quelqu'un. 

M. DE VOLMAR. 

Ce n'était pas trop mal s'en tirer. 

M. DE SOLANGES. • 

Oui : c'est elle qui était chargée de l'exposition, 
car, pour un proverbe comme pour une comédie, en- 
core faut-il que le sujet soit clairement exposé , que le 
lieu de la scène soit indiqué , enfin que ceux qui sont 
là éveillent assez l'esprit des auditeurs pour qu'ils 
prennent intérêt à ce qui va se passer sous leurs 
yeux. 

M. DE VOLMAR. 

Je comprends cela parfaitement. Eh bien, vint-il 
un second personnage? 

M. DE SOLANGES. 

Sans doute. Celui qui devait arriver pour la se- 
conde scène entra ; mais comme madame de Verteuil 
n'avait rien dit et ne lui disait rien , il ne trouvait rien 
à lui répondre ; et , après être reâté quelques minutes 
à faire des efforts incroyables sans pouvoir desserrer 
les dents, il s'écria à son tour: J'entends quelqiCun; 
et de ce proverbe tant préparé , c'est absolument tout 
ce qui fut,dit. 

M. DE VOLMAR. • 

Mais savez-vous que cela devait faire la plus plai- 
sante représentation du monde, et qu'on devait rire 
à gorge déployée? 



SCENE I. I» 

M. DE SOLANGES. 

Rire! Et ce pauvre commandeur, dont on remar- 
quait la peine extrême! Oh! non; tout le monde ^ 
souffrait, et personne n'avait envie de rire. Heureu- 
sement on avait fait venir quelques danseurs de 
l'Opéra; et un ballet bien exécuté fit oublier le pro- 
verbe. Chez vous, mon ami, nous n'avons pas cette 
ressource. 

M. DE VOLMAR. 

Ici, nous irons beaucoup mieux, vous verrez; et si 
cela, va aussi mal, je veux bien que l'on rie, moi. 
Hjre , c*est toujours s'amuser ! 

M. DE SOLANGES. 

Beau pla.isu* que celui d'être ridicule , et de l'être 
avec prétention ! 

M. DE VOLMAR. 

Mais qu'est-ce que cela vous fait ? vous ne jouiez 
pas chez le commandeur, vous ne jouerez pas ici ; on 
ne vous demande que de nous arranger des pro- 
verbes. 

M. DE SOLANGES. 

Non, certes, je ne jouais pas chez le commandeur, 
nais je n'en fus que plus complètement bafoué. Ces 
dames, pour détourner les plaisanteries qu'elles re- 
doutaient, ne manquèrent pas de dire que c'était moi 
qui avais tout arrangé; et, pendant plus de quinze 
jours , je ne pouvais entrer dans aucune maison sans 
qu'on dît en me voyant : f entends quelqu'un. J'ai 
cm que le nom m'en resterait. Le mot est devenu 
proverbe ; et , quand un de qous s'embarrasse ou ne 
sait plus que dire, on lui crie : fentencU quelcpiun. 
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M. DE VOLMAR. 

S'il était temps encore, d'honneur, je me dédirais; 
mais la partie est faite, tout le monde s'y attend; 
nous sommes en intimité; enfin , je vous le demande 
comme une grâce, comme une preuve d'amitié, 
préparez-nous quelque chose; je dirai que c'est moi 
qui ai tout fait. 

M. DE SOLANGES. 

A cette condition , j'y consens. 

M. DE VOLMAB. 

Vous êtes trop aimable. ^ » 

M. DE SOLANGES. 

Il me vient une idée assez drôle, et dont on pourra 
tirer parti. Prenons pour mot du premier proverbe : 
Autant de têtes , autant davis^ ou chacun pour soi y et 
Dieu pour tous. 

M. DE VOLMAR. 

Cela est excellent , c'est toujours une bonne chose 
que d'avoir le mot du proverbe. 

SCÈNE IL 

r- Vf 
LES PRECEDENS , DORMEUIL. 

DORMEUIL. 

Messieurs, suis-je le premier qui soiis venu vous 
demander un rôle? 

M. DE VOLMAR. 

Oui. 

DOilMEUIL. 

Voilà mon droit établi, je n'en veux pas plus. 






^^1:ï, «gèive ir. ■ • 1^ 

M. DE SOLAN6ES. 

Est-ce qiie -TOUS avez envie de jouer? 

* ; ^ DORMEUIL. 

Envie! j'en 'aï là fureur. 

M. DE SOLANGES. 

Sera-ce votre début ? 

DORMEUIL. 

Oui et non. Je n'ai pas encoine ce qu'on appelle 
joué de proverbes; mais j'en ai tant vu jouer, que je 
suis sûr d'y être parfait. Imaginezrvous que j'ai passé 
l'été dernier chez ma belle-sceujr, la marquise d'Al- 
bon, où l'on en jouait tous les soirs une demi- 
douzaine, et supérieurement. 

M. DE YOLMAR. 

Voyez-vous , Solanges, une demi-douzaine tous les 
soirs ! 

DORMEUIL. 

Ni plus, ni moins. 

M. DE SOLANGES. 

Mais quand les apprenait-on? 

DORMEUIL. 

On ne les apprenait pas. On les... on les... Ah! mon 
Dieu, il y a un terme pour cela. 

M. DE SOLANGES. 

On les improvisait. 

DORMEUIL. 

C'est cela. Nous avions un monsieur de beaucoup 
d'esprit qui inventait quelque chose; et puis chacun 
ensuite arrangeait cela à sa manière. Moi, je n'étais 
que spectateur, à cause de ma poitrine. 



1. 
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M. DE SOLANGES. 

Cest assez difficile d'improviser. 

DORMEUIL. - !'" 

^ iff . 

Non , puisqu'on dit tout ce qui vdiâs passe par la 
tête; mais il faut de bons costumes. Mon cousin de 
Courcelles, lui, se déguisait toujours si bien qu'on 
ne le reconnaissait pas. Il s'était chargé aussi de 
niettre le rouge aux dames qui jouaient; il s'enfer- 
mait pour cela avec elles, et ils riaient tous quelque- 
fois comme des fous. J'allais les écouter à la porte, et 
c'est ce qui m'amusait le plus. . 

M. DE SOLANGES. 

Si vous ne vous êtes pas essayé, comment pouvez- 
vous avoir la certitude de réussir? 

DORMEUIL. 

On sent cela. 

M. DE SOLANGES. 

Et votre poitrine ? 

DORMEUIL. 

Je n'en souffre plus du tout. Dès l'été dernier même, 
j'aurais fort bien pu jouer; mais ils avaient fait une 
espèce de ligue pour m'éloigner. Ma poitrine n'était 
qu'un prétexte. 

M. DE SOLANGES. 

Ainsi , vous êtes sûr de bien vous en tirer ? 

DORMEUIL. 

Je vous en réponds. 

M. DE VOLMAR. 

Et moi aussi. 
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M. DE SOLANGES. 

Voulez-vous que nous fassions un essai? 

DORMEUIL. 

Un essai ! et à quoi bon ? Vous me croyez donc bien 
borné ? 

M. DE SOLANGES. 

Je ne dis pas cela. 

DORMEUIL. 

N'ayez aucune inquiétude. J'ai fait des choses plus 
difficiles que déjouer des proverbes; j'ai appris les 
mathématiques en moins de six mois. 

M. DE SOLANGES. 

J'en suis persuadé; mais quand ce ne serait que 
pour voir le genre qui vous convient le mieux. 

DORMEUIL. 

Tous les genres me conviennent. 

M. DE SOLANGES. 

Chaque personne a toujours une espèce de rôle qui 
lui est plus agréable. 

DORMEUIL. 

Ce sont des personnes qui se font une affaire de 
cela ; pour moi , ce n'est qu'un divertissement. 

M. DE SOLANGES. 

Eh bien, ce divertissement peut commencer dès à 
présent pour vous par la répétition que nous allons 
faire. 

DORMEUIL. 

Comme il vous plaira. Essayez-moi , si cela peut 
vous faire plaisir, je ne m'y refuse pas. 

M. DE SOLANGES. 

Ecoutez -moi bien. Vous êtes un valet; votre 
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maître, amant de ma fille, vous a placé chez moi, 
afin d'avoir des intelligences dans la maison; mais 
comme ma fille doit être enlevée cette nuit même par 
votre maître, et que par suite de cet enlèvement vous 
n'avez plus que faire à mon service, vous tâchez de 
vous faire donner votre congé par moi ; et pour cela , 
vous vous mettez au pis faire. Vous devenez mala- 
droit, insolent, vous inventez tout ce qui peut me 
donner de l'humeur. 

DORMEUIL. 

Bien, fort bien. !Pourrai-je jouer cela en grande 
livrée? Je vous avoue que je tiens à la grande livrée; 
cela me donnera plus de latitude. Je ne crois pas que 
ce soit un rôle de Jocrisse; c'est plutôt un valet de 
comédie française. 

M. DE SOLANGES. 

Mais oui. 

DORMEUÏL. 

Bon , je vois cela d'ici. 

M. DE SOLANGES. 

Je puis donc commencer? 

DORMEUIL. 

Volontiers. 

M. DE SOLANGES. 

Remarquez bien que cliaque chose que vous dites, 
chaque chose que vous faites , doit tendre à me mettre 
en colère. 

M. DE VOLMAR. 

Je jouerais ce rôle-là, tant il me paraît bien ex- 
pliqué. 

DORMEUIL. 

Je l'entends aussi parfaitement. 
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M. DE SOLAJïGES. 

« Frontin!... Frontinl... » Shblen^ monsieur, ré- 
pondez donc. 

DORMEUIL. 

Eh bien , quoi ? 

M. DE SOLANGES. 

Vous n'entendez pas que je vous appelle? 

DORMEUIL. 

C'est donc à moi que vous parliez ? 

M. DE SOLANGES. 

A qui donc? J'ai dit : « Frontin ! » 

DORMEUn^ 

Je ne savais pas que c'était le iiom que vous me 
donniez, vous ne ih'en aviez pas averti. Demandez à 
M. de Volmar. 

M. DE SOLA19GE6. 

Il me semble que cela s'expliquçiit de reste. Allons, 
y êtes-vous à présent ? 

PORMEUIL. 

Oui. 

M. DE SOLAJfGES. 

ce Frontin / » 

DORMEUIL. 

C'est à moi que vous parlez ; il faut que je vous 
réponde. Eh bien , quoi ? 

M. DE SOLANGES. 

Répondez : « Monsieur? » 

DORMEUIL. 

« Monsieur? » 

M. de; SOLANGES. 

Mais avec humeur. Comme cela: a Mousieut? « * 
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DORMEUIL, sur le naéme tua dliiuneiir. 

« Monsieur? » 

M. DE SOLANGËS. 

« Donnez-moi mon chapeau, » 

DORMEUIL. 

Vous me demandez votre chapeau; faut-il que je 
vous le donne? 

M. DE SOLANGES. 

Non, sans doute. Il faut dire, toujours avec brus- 
querie : a Monsieur^ je le cherche. » 

DORMEUIL, sur le mcme ton. 

« Monsieur^ je le cherche ; » et j'aurai l'air de le 
chercher : cela fera bien, n'est-ce pas? 

M. DE SOLANGES. 

Je continue : « f^ous le cherchez , vous le cherchez ; 
si vous aviez plus de soin, vous n'auriez pas besoin 
de le chercher. » Voilà une occasion de montrer de 
l'humeur, de me mettre en colère, comme je vous le 
disais tout à l'heure. Allons , répondez. 

DORMEUn.. 

Eh bien, quoi? 

M. DE SOLANGES , avec impatience. 

Parbleu ! répondez : « Ma foi! monsieur ^ je ne sais 
pas servir quelqu'un qui crie toujours. » 

M. DORMEUIL rëpëtc. 

« Je ne sais pas servir quelqu'un qui crie toujours. » 

M. DE SOLAl^GES. 

c< Le moyen de s'en empêcher avec vous! Vous 
êtes dune insouciance, dune maladresse qui passe 
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la pertnission. » Répondez. Je vous fais beau jeu^ 

j'espère, 

DORMEUIL. 

Je vous fais beau jeu ^ j'espère. 

H. DE S0LAN6ES , avec une ioipatUiioe plus marqua. 

Eh non ! c'est moi qui vous dis que je vous fais 
beau jeu : ce n'est pas dans le rôle. Allons donc, 
dites : a Monsieur j je ne vois pets que je sois si insou- 
ciant; je vous sers aussi bien que qui que ce soii. 
Si vous n'êtes pas content, je n'y sais que faire ;yi 
cela 9 ou toute autre chose, pourvu que vous enta- 
miez une querelle. 

DORMET3IL. 

Jq ne pourrai jamais retenir toute cette tirade. 

M. DE S0LA1VGE8. 

Ce n'est pas cela positivement qu'il &ut dire. Trou- 
vez l'équivalent. 

DORMET7IL. 

J'entends bien ; mais on ne peut pas se monter la 
tête tout de suite comme cela. J'aurais mieux aimé 
d'ailleurs que vous m'eussiez fait jouer un rôle de maî- 
tre. Comment voulez-vous que je puisse parler comme 
un valet? Et puis, je ne suis pas en costume ; je n'ai 
qu'un chapeau rond à la main. Un chapeau à cornes 
. aide beaucoup pour jouer la comédie. Quand je serai 
vêtu d'une livrée, je serai plus à mon aise, et je suis 
sûr que j'irai très-bien. Mais déjà je me sens plus 
ancré dans mon rôle, et si nous recommencions , je 
crois que vous seriez étonné. 

M. DE VOLMAR , k M. Je Solanges. 

Mon ami , un peu de complaisance. Moi , qui 
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n'ai jamais joué la comédie, j'entends bien ses rai- 
sons. 

M. DE SOLANGES. 

Recommençons donc. Y êtes-vous ? 

DORMEL'IL. 

Oui. 

M. DE SOLAjSGES. 

« Frontinl » 

DORMEUIL. 

Vous m'avez dit de répondre avec humeur : « Mon- 
sieur? 3> Est-ce bien? 

M. DE S0LA3VGES, avec dérision. 

Fort bien. (Reprenant le rôle.) « Donnez-iuoi mon cha- 
peau. » 

DORMEUIL, 

Est-ce à présent qu'il faut dire : « Je le cherche? » 

M. DE SOLANGES , avec humeur. 

Eh! oui. 

DORMEUIL. 

« Je le cherche, » (D'un air de satisfaction. ) Voyez-vous 
comme j'ai l'air de le chercher? 

M. DE SOLANGES, continuant le rôle. 

te Pour quoi le cherchez-vous? Parce que vous iiavez 
pas de soin, et que vous ne sa^^ez jamais ce que vous 
faites. » 

DORMEUIL. 

Ce n'est pas comme cela que vous aviez dit la 
première fois. 

M. DE SOLANGES. 

Quand on improvise, cela arrive souvent. Je ne me 
souviens plus de ce que j'avais dit; mais c'est toujours 
le même sens à peu près. 
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DORMEUIL. 

C'est que cela me gêne pour vous répondre à 
présent. ^ 

M. DE SOL ANGES, avec ironie. 

Eh bien, vous vous le rappellerez. J'en sais assez 
pour n'avoir plus besoin de vous essayer, et je puis 
vous assurer que vous êtes un excellent comédien. 

DORMEUIL. 

Non. 11 faut être de bonne foi , vous n'avez pas pu 
me juger. 

M. DE SOLAl^GES , toujours avec ironie. 

Pardonnez-moi. 

DORMEUIL. 

Je n'ai pas dit deux mots de suite. 

M. DK SQLANGES , même ton. 

Songez donc que vous n'étiez pas en costume. 

DORMEUIL y avec conâanee. 

Cela fait beaucoup. 

M. DE SOLANGES. 

Cela fait tout. 

DORMEUIL. 

Vous croyez donc que je ne serai pas très-mau- 
vais ? 

M. DE SOLANGES. 

Vous serez excellent. 

DORMEUIL. 

Cet éloge me feit plus de plaisir de vous que de qui 
que ce soit. Je vous laisse , et ^ais rêver de mon côté 
poj^r voir si je ne pourrai pas inventer aussi quelque 
pièce. 

' • ^ ■•- (H sort.) 

f 
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SCÈNE III. 

M. DE VOLMAR, M. DE SOLANGES. 

M. DE VOLMAR. 

Savez- VOUS que vous avez un grand talent pour la 
mystification ? 

M. DE SOLANGES. 

Ah ! vous trouvez que dans ce qui vient de se pas- 
ser c'est moi qui suis le mystificateur? 

M. DE VOLMAR. 

Lui persuader qu'il est un excellent comédien ! 

M. DE SOLANGES. 

Il se persuade bien qu'il va devenir auteur. Ne 
nous a-t-il pas menacés de nous apporter quelque 
pièce de sa façon ? Il n'y a rien comme les proverbes 
pour exalter l'amour-propre. Vous en verrez bien 
d'autres. 

M. DE VOLMAR. 

Est-ce que vous emploierez Dormeuil ? 

M. DE SOLANGES. 

N'en faites pas fi; attendez pour juger. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDÉES, MADAME DE SAINT-PHAR. 
MADAME %E SAINT-PHAR. 

Messieurs , je viens vous demander une grâce qu'il 
faut que vous m'accordiez. Je veux jouer dans vos 
proverbes. * 
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M. DE VOLMAR. 

Comment, madame! c'est vous qui nous faites une 
faveur. Une aussi jolie actrice que vous ne peut man- 
quer de nous faire réussir. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Je ne demande pas de complimens, mais un rôle 
agréable. 

M. DE SOLANGES. 

Un rôle à effet, un rôle de grande coquette, par 
exemple? J'en ai un dans la tête dont vous serez con- 
tente, j'en suis sûr. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Oh ! non , pas de rôle de grande coquette. Il faut 
se parer pour ces sortes de rôles, et j'ai la toilette en 
aversion. Se parer pour jouer la comédie , cela a 
l'air de dire aux spectateurs : Regardez comme je suis 
jolie. 

M. DE SOLANGES. 

Vous savez bien que vous n'avez pas besoin de le 
dire pour que tout le monde ici s'en aperçoive. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Donnez ce rôle à madame de Merville. 

M. DE VOLMAR. 

Madame de Merville ! 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Oui; elle est grêlée, elle a de petits- yeux, elle est, 
laide; elle sera horrible avec son grand nez, et cela 
amusera E>eaucoup. 
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M. DE SOLÂNGES. 

Mais cela fera manquer l'efifet général de notre pro- 
verbe. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce que cela fait? Je vous le répète, je ne 
veux pas jouer de rôle de grande coquette. 

M. DE SOLANGES. 

Eh bien, voulez-vous un rôle de jeune paysanne 
bien naïve , bien ingénue , et surtout bien sensible ? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Oui, oui, bien ingénue, bien naïve, bien sensible; 
c'est cela qu'il me faut. Ah! vous êtes un homme 
charmant ! 

M. DE SOLANGES. 

Ecoutez-moi bien, afin de vous pénétrer de la si- 
tuation , qui est vraiment intéressante. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

J'écoute, j'écoute. 

M. DE SOLANGES. 

Vous êtes fille d'un paysan riche^ mais avare. 

MADAME DE SAINT-PHAR. ' 

Je pourrai mettre un joli petit bonnet à barbes, 
cela me va à ravir. 

M. DE SOLANGES. 

Si vous voulez; mais écoutez-inoi , de grâce. 

MADAME DE SAINT-PHAR , avec distraction. 

J'écoute : eh! mon Dieu, j'écoute. 

M. DE SOLANGES. ' 

Youb êtes fille d'un paysan riche, mais avate; vôws 
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avez un amant qui vous adore, et que vous payez du 
plus tendre retour : par malheur, cet amant n'a pas 
de fortune, et votre père ne veut pas que vous l'é- 
pousiez; ce qui vous cause bien du chagrin. Vous 
comprenez ? ^ 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Sans doute; mais pour cela il me faut une croix à 
la Jeannette. 

M. DE SOLANGES , riant. 

Cela va sans dire. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Avec un velours noir. 

M. DE SOLANGEiS. 

Avec un velours noir. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Et un petit cœur tout en haut. 

M. DE SOLANGES. 

Le petit cœur ne peut rien gâter dans une scène 
d'amour. 

. MADAME DE SAINT-PHAR. 

Vous faites toujours de l'esprit, et vous ne me ré- 
pondez pas. 

fr M. DE SOLANGES. 

C'est vous qui ne me prêtez aucune attention. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Quelle querelle ! je ne perds pas un mot. 

M. DE SOLANGES. 

Votre amant, décidé à quitter le village, s'est en- 
gagé. 



ZO LA MANIE DES PROVERBES. 

MADAME DE SÂINT-PnAR. 

Eh! mon Dieu, aurai -je des manches plates ou 
bouffantes ? 

M. DE SOLANGES. 

Des manches plates ou bouffantes, cela ne fait 
rien. 

MADAME DE SAIÎNT-PHAR. 

Pardonnez-moi , monsieur, cela fait beaucoup. 

M. DE SOLANGES. 

Eh bien, je vous conseille d'avoir des manches 
bouffantes. 

MADAME DE SAIJNT-PHAB. 

Non, j'aime mieux des manches plates, c'est plus 
dans le costume. 

M. DE SOLANGES. 

A la bonne heure, mais écoutez-moi, je vous prie! 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

A présent, je suis tout oreille. 

M. DE SOLANGES. 

Vous apprenez donc que votre amant s'est engagé : 
il veut vous voir avant de s'éloigner pour jamais; et, 
certain que votre père est sorti, il accourt; il se jette 
à vos pieds; il est au désespoir. ^ 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Avec un jupon court? 

M. DE SOLANGES, avec humeur. 

Au désespoir avec un jupon court ! 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Oh! je m'entends bien; je suis sûre de mon rôle 
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comme si je l'avais joué vingt fois; et, pour mon 
costume, je vous réponds qu'il sera complet. Adieu, 
messieurs; je ne veux pas vous déranger plus long- 
temps. Ne vous occupez plus de moi ni de mon rôle; 
je le sais par cœur, soyez-en persuadés. 

M. DE SOLANGES. 

Songez au moins à y mettre de la sensibilité. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Beaucoup de sensibilité, (euc va pour *oriir, et revient.) J'ai 
une petite étoffe rayée rose et blanc ; me conseillez- 
vous d'en faire un corset? 

M. DE SOLANGES. 

Cela sera fort joli. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

N'est-il pas vrai? Je suis très-contente de m'étre 
rappelé cette étoffe. Allons, allons, voilà un rôle qui 
va donner de l'occupation à ma femme de chambre. 
Rose et blanc, c'est vraiment une inspiration! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

M. DE VOLMAR, M. DE SOLANGES. 

M. DE VOLMAR. 

La petite folle ! elle sera charmante. 

M. DE SOLANGES. 

Elle n'a pas écouté un mot de ce que je lui ai dit. 

M. DE VOLMAR. 

Cela ne fait rien. 
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H. DE SOLAXCES. 

Ah ! cela ne ùât rien ! A quoi sert alors la pei.ne 
que je me donne, si cela ne fait rien? Sur deux ac- 
teurs que nous avons déjà vus, Tun ne comprend 
pas la moindre chose, lautre ne se donne pas la peine 

d'écouter; et vous espérez jouer des proverbes? A 

la bonne heure. 

M. DE YOLMAR. 

\otre /entends quelquiin vous a rendu méfiant. 
(Apercevant Auguste.) Mais voici mou nevcu; s'il se chaîne 
d'un rôle, celui-là vaudra tout une pièce. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDÉES , AUGUSTE. 
AUGUSTE. 

Messieurs, je n'ai aucune prétention comme ac- 
teur : je ne me sens ni l'assurance ni Tamour-propre 
nécessaires à cet emploi, et la requête que je viens 
vous présenter est toute de modestie. 

M. DE YOLMAR. 

S'il n'est pas question de proverbes dans ce que tu 
as à nous dire, finis en deux mots, parce que notre 
temps est précieux. 

AUGUSTE. 

Vous savez, mon cher oncle, que je me mêle par- 
fois de Élire des vers que l'on a l'indulgence de trou- 
ver assez bons; mais vous n'ignorez pas non plus que 
je ne les lis jamais qu'en petit comité, à une vingtaine 
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d'apparat. 

M. DE VOLMAR. 

OÙ veux-tu en Tenir ? 

L'importance 'd'un poète s'établissant dq^nt une 
table ; et commandant l'attention à une cohue de gens 
qui ne vienn«at là que comme à un spectaclqpy sans 
se soucier aucunement de poésie ; là modestie ôUigée 
du lecteur , les applaudissemens obligés des specta- 
teurs , tout cela me glace ; et j'ai juré de brûler mes 
œuvres plutôt que de les prostituer d'une manière 
aussi ridicule. * 

M. DE VOLMAR. 

Assez de préaiABUle >' passe à la conclusion. 

AUGUSTE. 

J'ai des vers que j'ai faits, et qui sont, sans me 
flatter , mon meilleur ouvrage : je ne yeux pas encore 
les donner au public; les journaux sbht si dénigrans! 
Mais j'avoue que je ne serais pas fâché de recueillir 
les suffrages d'une société éclfdrée. Quelque certitude 
que Ton ait d'avoir bien fait, on peut se tromper; tout 
homme est sujet à l'erreur, erriïre humanum est; et 
si je pouvais subir une espèce d'examen.... 

M. DE VOLMAR, rinterrompant. 

Qu'est-ce que cela a de commun avec nos pro- 
verbes? "^ 

AUGUSTE. 

Le voici : je voulais vous demander ç'iji ne serait 
pas possible d'amener naturellement et sans affecta- 

I. 3 
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tion au lBi^îfll de tos scènes un homme qui vîetidralt 

lire des vers. 

M. DE VOLMAB. 

Je n'y vois pas d'inconvénient ; c'est une assez bonne 
idée. Oui , Qpla se peut : n'est-ce pas , monsieur^ de 
Solanges? 

M. DE SOLANGES. 

A la rigueur, sans doute; mais les rôles de poète 
sont l>ien usés au théâtre. 

AUGUSTE. t 

Aussi n'est-ce pas un rôle de poète que je vou8 
demande. 

M. DE SOLANGES. • 

Cependant on ne peut guère amener une lecturç de 
vers sans amener un poète. - - 

AUGUSTE. 

Je ne veux pas jouer de rôle, je le répète; je veux 
seulement lire mes vers. 

M. D£ SOLAUGES. 

Si vous ne voulez pas de rôle, il n'y a qu'un 
moyen I c'est de faire votive lecture entre deux pro- 
verbes. 

^*- AUGUSTE. 

Entre deux proverbes! fi donc! J'aurais l'air de 
n'être placé là que pour donner le temps aux ac- 
tetirs de s'habiller. Non pas , non pas. Sans être in- 
fatué de mon mérite , je ne veux pourtant pas rayaler 
ainsi les vers que j'ai faits. 

M. DE SOLANGES. 

Alors, dites-nous donc ce que vous ^vez ima- 
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giné pour amener votre lecture d'une manière con- 
venable. "" 

AUGUSTE. 

f 

Je n'ai rien imaginé; je n'ai pas l'habitude des pro- 
verbes; mais vous, monsieur de Solanges, qui vo«is* y 
entendez si bien , vous ne deve^ pas être embarrasse 
pour cela. 

M. DE VOLMAR. 

C'est que monsieur n'a peut-être pas vu de tes 
vers. Oh! il en fedt de très-jolis, vous pouvez m'en 
croûre. ^ 

M. DE SOLANGES. 

J'en suis persuadé. 

AUGUSTE. 

Non , vou^ n'en êtes pas persuaclé^ <àj^ tous trou- 
veriez moyen de les placer. 

M. DE SOLANGES. 

CeuK que vous voulez lîxe sont-il gais au moins ? 

AUÔUSTE. ' > 

Gais? non. 

M^ DE SOLANGES. 

De quel genre sont-ils? héroïques, satiriques? 
Esfhce wm épiCre, une idylle , une* églogue? 

AUGUSTE. 

Ce n'est rien de tout cela. 

M. DE SOCANGES: 

Qu'est-ce donc? 

AUGUSTE. 

Ce sont des vers que jfai faits^ et que je voudrais* 
lire. 
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11. DE SOLANGES. 

Il n'y a pas de doute à cela ; mais enfin ées vers 
sont-ils longs y sont-ils courts? 

AUGUSTE. 

Qu'entendez-vous? 

M. DE SOLANGES. 

Y en a-t-il peu ou beaucoup ? 

AUGUSTE. 

S'ils sont mauvais, il y en a beaucoup; mais s'ils 
sont bons, il n'y en a pas assez, car on n'a jamais 
trop de bons vers. 

M. DE SOLANGES. 

Mais encore, combien y en a-t-il? 

AUGUSTE. 

Peut-être quatre à cinq cents; je ne les ai pas 
comptés. 

M. DE S0l«^NGES. 

Quatre à cinq cents ! mais il vous faudra au moins 
ime grande demi-heure. 

AUGUSTE. 

Avec les applaudissemens qui interrompent tou- 
jours , il y en aura pour une heure. 

M. DE SOLANGES. 

Cela fera oublier le proverbe. 

AUGUSTE. 

Eh bien, monsieur, si cela fait oublier le pro- 
verbe, ce sera la preuve que mes vers inspireront 
de l'intérêt. 
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M. DE S0LÂN6ES. 

De l'intérêt! de l'intérêt!* oui; mais s'ils sont mau- 
vais? 

AUGUSTE. 

Ils inspireront de l'ennui. C'est pour le savoir que 
je veux les lire , et c'est pour les lire sans apparat que 
je veux que vous les placiez dans vos proverbes. Je 
ne sortirai pas de là , d'abord , quelque objection que 
vous puissiez me faire. 

M. DE VOPIAR. .. 

Dites que nous n'avons pas de tête dons notre fa- 
mille. 

M. D£ SOLANGES. 

Allons , messieurs, je vois bien qu'il faut se rendre. 
Je verrai à arranger cela. t* 

AUGUSTE. 

J'étais bien sur que vous trouveriez quelque moyen. 
Mais^ surtout pas de rôle, c'est ma condition; pas de 
•costume, pas de rouge; rien qui sente l'acteur ni la 
prétention. Vous m'entendçz? Soyez sûr que je ne 
vous ferai pas de honte, et que même je pourrai vous 
donner du^ relief. 

M. DE SQLANGES. 

VoUMne permettrez au moins^d -givlftrtir l'auditoire ? 

' iUGUSTE. 

Pourquoi avertir? 

M. DE SQLANGES. 

Vous ne voulez pas même que j'avertisse ? 

AUGUSTE. 

J'aurais mieux aimé que l'on fût surpris. 
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M. DE SOLA39GES. 

Gela pourrait faire un mauvais effet. 

AUGUSTE. 

Eh bien , qu'est-ce donc que vous leur direz? 

M. DE SOLANGES. 

Je ne sais pas encore, mais je verraL 

AUGUSTE. 

Dites-leur ce qui est, que j'ai fait des vers, et que 
je veux les lire. 

M. DE SOLANGES. 

Vous tranchez la difficulté; je leur dirai cela. 

AUGUSTE. 

Vous ne voulez pas en entendre un échantillon? 

M. DE SOLANGES. 

Non, non. 

AUGUSTE. 

Cest bien; je comprends. Vous êtes occupé, et 
vous ne pourriez pas me prêter toute votre attention*. 
Je vous laisse : adieu. Il y a deux morceaux surtout 
^qui Bont sublimes. 

SCENE VIL 

M. DE SOLANGES, M. DE VOLMAR. ^' 

M. DE SOLANGES. 

Et de trois avec lesquels nous allons faire des mi- 
racles. 

M. DE VOLDIAR. 

Laissez-les venir s'offrir, nous dioisiroos eosuète» 
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Vous verrez d'ailleurs les vers d'Auguste, ils sont 
étonnans. Je suis persuadé que vous en conviewdrez 
avec moi. Il fait tout ce qu'il veut, cet enfant-là. 

M. DE SOLÀNGES. 

Mais quelle idée de vouloir les fourrer dans un 
proverbe? 

M. DE VOLMÀRyd'un air de finesse. 

Il a beau dire, il y a un peu d'amour-propre là- 
dedafis. Je n'ai pas été sa dupe , ni vous non plus , je 
parie. 

M. DE SOLANGES, riant. 

Non. 

M. DE VOLMAR. 

C'est si naturel. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉc^DBNs, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes dans de grandes aflPaires; aussi ne vous 
tiendrai-je pas long-temps, surtout si vous m'accor- 
dez tout de suite ce que j'ai à vous demander. 

M. DE VOLMAR. 

C'est un rôle dans les proverbes? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute, mais un rôle d^amoureux avec ma- 
dame Dolcy : je tiens à cela par-dessus tout. 

M. DE S0LAN6ES. 

C'est agir sans façons, et vous nous chargez là d'une 
jolie commission. 
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LE CIIEVâLIER. 

Comment renteiitlez-vous? 

M. DE SOLAlfGES. 

Il me semble que cela s'explique assez. 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! vous pensez que sous le voile d'un amour 
feint j'en cache un plus sérieux, et que je profiterai 
des proverbes pour faire un aveu de ma flamme ? . . . 
Vous êtes à cent lieues de ma pensée : madame Dolcy 
me déteste y moi je ne puis la souffrir; il n'y a que 
vous au monde qui ne sachiez pus cela. Je veux jouer 
un rôle d'amoureux avec elle, parce que cela diver- 
tira beaucoup, et que rien ne sera délicieux comme 
madame Dolcy me disant : « Je vous aime. » Ce sera 
vraiment de la comédie. 

M. DE SOLÂjyGES. 

Mais le proverbe ira à la diable. 

LE CHEVALIER. 

Au contraire; cela seul suffirait pour le faire réus- 
sir. On est trop heureux quand on a une circonstance 
comme celle-là à faire valoir. Je vous réponds, moi, 
du plus grand succès. D'ailleurs , quelle autre femme 
feriez- vous jouer? 

M. DE VOLMAR. 

Nous avons déjà madame de Saint-Phar. 

LE CHEVALIER. 

Son mari arrive ce soir ; il l'en empêchera. 

M. DE SOLAINGES. 

Madame de Courbelle ? 
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LE GHEVAI4ER. 

Vous n'y pensez pas ! Votre théâtre est grand comme 
la main ^ et la queue de ses robes pfendrait toute la 
place. 

M. DE SOLÂNGES. 

Eh bien ! elle se mettra en robe courte. 

LE CHEVAUER. 

Comptez là-dessus. Elle! en robe courte sur un 
théâtre! Jamais. Elle est be^, elle a une grande 
tournure , surtout lorsque sa fausse hanche est bien 
placée; mais comme on ne peut pas être parfaite, elle 
ne montre ni ses pieds ni ses jambgs^ et elle a raison. 
D'ailleurs, elle ne pourrait jouer que les coquettes, 
et il vous faut une femme qui joue tout. Madame Dolcy 
seule vous convient. 

M. DE S0LAI9GES. 

Mais a-t-elle envie de jouer ? 

LE CHEVAUEBl. 

N'ayez aucune inquiétude à ce sujet. Le désir de 
briller, de montrer son esprit; le privilège que don- 
nent les proverbes de parler beaucoup, et de faire 
autant de mines qu'on le veut, tout cela lui tournera 
la tête; et je vous réponds, moi, tout ennemis que 
nous soyons, de l'y déterminer, pour peu qu'elle 
balance. J'adore les proverbes : c'est 1^ plus belle in- 
vention; c'est la source de mille tracasseries. Aussitôt 
qu'on les introduit dans une maison , on est assuré 
de jouir de toutes les divisions, de toutes les zizanies, 
de toutes les haines, les médisances, les calomnies 
qui régnent ordinairement parmi les acteurs de pro- 
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fession. Aussi je ne manque jamais de m^ fourrer. 
Les rôles ne me font rien; je n'y mets pas le moindre 
amour-propre ; je n'ai même jamais demandé si je 
jouais bien; c'est la chose du monde qui me soit le 
plus indifférente. Ce que j'aime, ce sont les confi- 
dences que cela m'attire. J'apprends là des dioses que 
j'aurais ignorées toute ma vie. Une femme qui a un 
mauvais rôle, par exemple, eh bien, c'est un trésor. 
On s'éton ne de ce qu'on lui a préféré telle autre femme; 
on n'y conçoit rien ; on cherche avec elle le pourquoi.» 
alors elle vous le dit ; et ce pourquoi est presque tou- 
jours quelque bonne méchanceté. Mais je parlerais 
sans fin si je voulais vous mettre au courant de toutes 
les observations que j'ai faites là-dessus. 

M. DE SOLANGES. 

En effet , vous paraissez fort savant. 

LE CHEVALIER. 

Plus que vous ne pouvez l'imaginer. Ah çà , j'ai 
votre parole, je m'en rapporte entièrement à vous ; 
je m'enfiiis. Que je joue un rôle d'amoureux avec 
madame Dolcy, je n'en demande pas plus. Seulement, 
ménagez-moi l'occasion de placer une petite tirade à 
effet , parce qu'on n'est pas fâché , quand on quitte la 
scène , d'attraper quelques applaudissemens. 

(nsort.> 
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SCÈNE. IX.-. '. 

M. DE VOLMAR , M. ©E SOLANGES. 

r- M. DE SOLANGES. 

Ce jeune homme a d'excellentes dispositions pour 
rendre nos proverbes agréables. Où nous cherdbofis 
dç ^amusement i^oiar votre société , il neijroit qu'une 
occasion de noiis brouiller les uns avec les autres. Que 
dites-vous de cela ? ' »> 

■ i ' M. I&fi voLawi. 

A Que voulez-vous que je dise? Il m'a singulièrepuent 
^lusé^ et si j'avais soubâge, je crois que je voudrais 
passer ma vie à jouer des proverbes. Mais voici Dor- 
meuil qui revient; il a Fair bien triomphant, 

SCÈNE X. 

' LES PRÉGÉD£NS, DORMEUIL. 
DORMEUUi. 

Vous n'avez encore rien inventé? Je suis plus 

heureuxgue tous; j'ai dans la tête un sujet unique. 
Je m'étonne d'avoir trouvé cela. On a parfois de 
bonnes fortuéies. C'est charmant, c'est vraiment char- 
mant. Je viens de le raconter tout à l'heure en bas, dans 
le salon, où on a ri aux larmes; on me l'a fait répé- 
ter trois fois; à la fin tout le monde s'est écrié : <c Mais 
« allez donc trouver ces messieurs! » 
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M. DE YOLMÂR. 4. 

Vous excitez furieusement ma curiosité. 

DORMEUIL: 

c'est une chose délicieuse ; je puis le dire, puisque 
cela a tant fait rire toute votre société ; il n'y a qu'une 
voix à cet égard. C'est un sujet tout simple, et qui réunit 
pourtant le triple avantage d'être gai , moral et ins- 
tructif. Je n'ai pas été le chercher aux antipodes , moi ;; 
j'ai peint ce que j*ai vu, ce que voua^ avez vu, ce que 
tout le monde a vu. 

M. DE SOLAliGES. 

Vous nous faites bien languir. 

DORMEUIL. ^^ 

c'est que je ne sais pas trop comment vous expli* 
quer cela; je voudrais vous faire voir l'ensemble tout 
d'un coup; voilà ce qui m'embarrasse: je vais pour- 
tant essayer. D'abord... c'est un homme qui croit que 
sa cuisinière le vole. Je parie que cela vous paraît 
commun ? vous allez voir. Je vous disais donc que c'est 
un homme qui croit que sa cuisinière le vole; il 
n'en est pas sûr, il ne fait que le soupçonner. Cet 
homme donc... Mais tenez j'aime mieux vous jouer 
la scène comme je l'ai inventée , vous en jugerez plus 
facilement. Figurez-vous donc un homme,. un mon- 
sieur, un bourgeois en robe de chambre de bazm à 
côtes, le pantalon pareil, coiffé d'un foulard ou d'un 
madras , n'importe , et chaussé avec des pantoufles,^ 
enfin en négligé, comme on est le matin chez soi 
lorsqu'on aime ses aises. Ce monsieur entre dans son 
salon , comme on entre dans son salon. Quand il est 



entré y il s^assied dans une bergère y et il n'est pas 
pluré'tôt assis qu'il s'écrie : « j4h! fn^h Dieu ^ je crois 
que ma cuisinière me vole. » Remarquez-vous comme 
c^est simple? 

M. DE SOLAliGES. 

Très^iitople. 

H DORMEUIL. 

Ordinairemient on se donne au diable pour &ire 
une exposition ; avec moi , c'est l'affaire de deux mots: 
AM mon Dieu ^ je crois que ma cuisinière me vole. 
Vous auriez^ dix mille personnes dans votre salle, 
qu'elles veçràîent tout de suite que c'est un homme qui 
croit que sa cuisinière le vole. C'est un grand avan" 
tage , n'est-^il pas vrai? Je continue : « yéh ! mon Dieu^ 
je crois que ma cuisinière me vole. Ah ! mon Dieu, 
qu'on est malheureux <ïa\^oir une cuisinière qui 
vole. Ah\ mon Dieu ! il ri y a donc pa^ de cuisinière 

qui ne vole? » Vous voyez bien l'intention de cette 

scène , et tout ce qu'on peut dire là-dessus ? Je ne fais 
que vous indiquer en gros, parce qu'ensuite c'est à 
l'acteur à développer cela; vous comprenez? Je passe 
à la seconde scène. La cuisinière arrive : elle est vêtue 
en cuisinière , mais avec recherche, et comme une 
cuisinière qui fait danser l'anse du panier. Ufautqu'ellç 
ait un beau bonnet et des pendans d'oreilles en or. 
Aussitôt que son maître l'aperçoit , u lui dit : <c Ah ! 
mon Dieu , JNanette ou Jeannette. » (s'imcrrompant.) Je ne 
sais pas trop lequel des deux noms convient mieux. 

M. DE SOLANGES. 

Choisissez. 

DORMEUIL. 

Nanette est plus un nom de cuisinière.... Au reste, 
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cela ne £ait rien. (» comiime.) Ahl mon Dieu y Naneite, 
je crois que tu me voles l Pour Nanette qui ne s'aiifend 
à rien de rien , c'est une tuile qui lui tombe sur la tête; 
mais comme elle n'est pas trop manchote, elle- ||É 
rassure peu à peu, et répond avec une présence d'e»^ 
prit admirable : Ahl mon Dieu y momîeàtjje 7H>u^ 
vole! — Ah! mon Dieu y je le crois y reprend son 
maître. — Ah! mon Dieu, qui est-^e qui peut vous 
avoir dit ça? — Ah ! mon Dieu , on ne me Va pa^ dit. 
— Ah! mon Dieu, si... — Ah! mon Dieu, crois^tu 
que je sois un imbécile? — Ah! mon Dieu y fen suis 
sûre.,.** Je ne sais pas si vous entrez bien dans mon 
idée... 

M. DE SOLANGES et M. DE VOLM AR , ensomble et riant aux eclaM. 

Par£sulement. 

DORMEUIL, avec MiisTaction. 

N^est-ce pas que c'est [disant ? 

M. DE SOLANGES. 

Très-plaisant. 

DORMEUn.. 

Et naturel ? 

M. DE VOLA^AR. 

On ne peut davantage. ^^. 

DORMEUHi. 

Cela ne peut manquer son effet , car vous en riez 
tout comme on a ri dans le salon. Je ^ous' répète 
qu*îl faut arranger cela; ce n'est qu'une ébauche, 
mais le reste va tout seul. Il faut, par exemple, quel- 
qu'un qui ait du talent pour jouer le rôle principal , 
et je m'en chargierai volontiers. Comme je suis l'àu- 
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teur, il me semble que cela me va mieux qu'à un 
autre. Qi|!eu dites-vous? 

M. DE SOLANGES , avec ironie. 

Je w^s de votre avis. * • 

DORMEUXt. 

Il faut de la chaleur, de Pentraînenient. Quelqu'un 
qui serait froid serait insupportable. 

M. DE VOLMAR. 

Comment appelez-vous cela? Est-ce une comédie? 
Qu'est-ce que c'est? 

DORMEUIL. 

C'est un homme qui croit 

M. DE VOLMÀR , l'interrompant avec impatience. 

Que sa cuisinière le vole; nous en sommes persua- 
dés. Après. 

DORMEUIL. 

Après? 

M. DE VOLMAR, toujours avec impatiaice. 

Oui, après; qu'est-ce que c'est que cela? 

DORMEUtt. 

Vous devez bien le savoir, puisque je viens de vous 
Je réciter d'un bout à l'autre. 

M. DE VOLMAR, toujours d« même. 

Mais enfin, quel est le^ot? 

DORMEUn.. 

Le mot de quoi? i'. 

M. DE VOLMAR, même jeu. 

Du proverbe 

DORMEUIL. 

Ce n'est pas un proverbe. 
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M. DE YOLMAH , m^me jea. 

Mais qu'est-ce donc? 

DORMEUIL. 

Si je vous dis que c'est un homme qui croit que 
cuisinière le vole, vous allez encore me rire aiï àez : 
ce n'est pourtant pas autre chose. 

M. DE SOLANGES, arrêtant M. de Yolmar prêt k l'emportar. 

Dites-nous au moins, monsieur Dormeuil^ com- 
ment verra-t-on que c'est fini ? 

DORMEUn.. 

Parce que Nanette et moi nous cesserons de 
parler. 

M. DE SOLANGES. 

Oui , mais les spectateurs voudront savoir le nom 
qu'il faut donner à cela. 

DORMEUIL. 

Le nom! ah, je comprends. Eh bien, mais voici 
ce que je me propose. Quand nous aurons biefi 
épuisé notre sujet , que nous en aurons tiré tout lé 
parti possible, qu'il ne nous restera plus rien à y 
ajouter.... alors , moi , je m'avancerai sur le bord du 
théâtre , et je dirai : « Mesdames et messieurs, qu'est- 
« ce que vous croyez que nous venons de jouer? » 
Comme dans la pièce il y â un maître et une cuisi- 
nière , les uns diront : « Mais cela doit s'appelçr le 
«Maître»; les autres répondront: « Non, cela doit 
c< s'appeler la Cuisinière », parce qu'au premier coup 
d'œil l'intérêt a l'air de rouler sur la cuisinière : et 
moi qui sais que c'est le maître que j'ai voulu pein- 
dre, je me hâterai d'apaiser tous les débats, en di- 



S^ut : « j^sckmes et mâ^sieurs , cenk^ çTentl^ vous qui « 
«ont devînt que c'était le maître , ont0iÊk deviné , ^ 
« parce qu'en effet c^càfle nom de la pièce, i^ 

Jtf. DE SOLANcIÊÈS* * * 

]JL n^y a |^ le plus petit mot à répilfbdre à o^te eK« . 
pliÇfrtioni V ^ 

Ti* ♦: DORMEUIL. -. -* > 

Monsiëup de Volmar n'a pas l'air aussi sJlnsÊftt^^que 
voufi..-^' ^ '' ' V ■ <i. 

"•• ,. ^ .. . Jfl. DE VOLBIàR. ' v# ; 

Ou voyez-vmis cela^? Je suis (Jans Te r^irisse- 
ment. t ^ -n 

A la bonne l)fipré don|^ Vous sentez , ijpèdMeurs y 
de quqlle inïportance il est que je joùç^ms ma pièce, 
et qu'un acteuR^ui n'entrerait pas^omnj^.il faut 
dans l'esprit Zii ig^e, courrait le risque de le dénatu? 
rer entièrement. Je vous prie donc de me le laisser. 
, ^i cet essaijt réussit ^ conq^^i^^ irèn doujté pas d'âpres 
yotre sufl^ge, if serait possible (raè^lê^ous trouvasse 
encore quelque autre sujet iÇans^feTùême genre. Avec 
<m travail et en y pensant |)ien , ^ ^'eli désespère 
pas. i^die]^, adi^r :^! qu^e suis content! 
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M. DK YOLMAK. -i 

Ma foi, je commence à en clouter. 

M. DE SOLAN6ES. 

Et moi^ au contraire, je suis sûr d*en Êiire jouer un 
à perfection. 



M. DE VOLMAR. 

* :r 



Bah ! vous m'étonnez. "^ 

M. DE S0LAN6ES. 

Vous rappelez-vous le titre que j'avais pris tantôt 
pour sujet? 

M. DE VOLMAB. 

Oui, je me le rappelle bien : Autant de têtes , au- 
tant davis , ou Chacun poujr soi et Dieu pour tous, 

M. DE SOLANGES. 

Eh bien, abondons dans le sens de chacun, met- 
tons-les tous ensemble, et je vous assure que, quel- 
que chose qu'ils disent et qu^ils fassent , notre pro- 
verbe sera justifié : 



CHACUir POUR SOI, ET DIEU POUR TOUS. 
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ON ATTRAPE PLUS DE MOUCHES 

AVEC DU MIEL QU'AVEC DU TINAIGBE. 
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PERSOXIVAGES. 



q^kJiàMM MÂIRET, marchanile de modes. 
SOPHIE, fiUe de boutique chez madame Mairct. 
MAAxiioiSKLLg DE MUSSY. 
M. FILLARS. 
]flf. i>UGA8T£i. 



■ïi ■*. 






La scène se passe dans une ville de province. 



Le tbâtre replante une boutique de utrchanJe de modes , avec uu canptoir de 

chacpie côte*. 
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SCENE I. % 

MADAME MÂIRET^ SOPHIE , diacune dan» un comptoir opposcf. 
SOPHIE , posant un chapeau ridiculement sur sa tète. 

Madame, qui est-ce qui met son chapeau comme 
cela? Vous ne devinez pas ? Pardine ! c'est madame 
Darbaut. 

MADAME MAIRET. 

Mademoiselle, je vous ai défendu de parler poli- 
tique. 

SOPHIE. 

Mais, madame, ce n'est pas parler politique que de 
parler de madame Darbaut. 

MADAME MAIRET. 

Pardonnez -moi, mademoiselle. Madame Darbaut 
est femme du maire , et il ne Êiut jamais s'attaquer 
aux autorités tant qu'elles sont en place. Il n'y a que 
vous qui ne sachiez pas ce$ choses -là. Madame Dar- 
baut, d'ailleurs, ne se fournissant pas ici, c'est une 
i*aison de plus pour que vous ne vous moquiez pas 
d'elle. 

SOPHIE. 

Vous préférez donc qu'on se moqiieî do vos pra- 
tiques? 
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MADAME MAIRET. 

Taisez-Yous, et travaillez. Ave:&-vous fini le chapeau 
de mademoiselle de Mussy? 

SOPHIE. 

Oui , madame. 

MADAME MAIRET. 

Et sairobe, est-elle tout-à-&it garnie? 

?^ SOPHIE. 

Pas encore ; mais je vais me mettre après j aussitôt 
que j'aurai terminé sa collerette. 

MADAME MAIRET. 

Tâchez qu'il n'y ait rien à redire, car c'est une tatil- 
lon s'il en fut jamais. 

SOPHIE. 

Dame! quand on a son âge et sa figure, on doit 
être plus difficile que quand on est jeune et jolie. Ma 
chère cousine a bien à présent... 

MADAME MAIRET. 

Voilà encore que je vous prends à appeler made- 
moiselle de Mussy votre cousine. 

SOPHIE. 

C'est bien sans y penser, je vous assure; et vous 
vous trompez fiirieusement si vous croyez que j'y 
mets de la vanité. 

BIADAHE MAIRET. 

Que vous y mettiez de la vanité ou non , je ne veux 
pas de cela. 

SOPHIE. 

Enfin elle est toiijours ma cousine, puisque son 
grand-père était le frère du père de mon père. 
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SCÈNE I. n6 ^ 

MADAME MAIRET. 

Vous ne finirez pas, à ce qu'il paraît? 

SOPHIE. 

Entre nous , je puis bien dire ce qui en est. Et puis y 
ne le sait -on pas dans toute la ville? 

MADAME MAIRET. 

Parlez, mademoiselle, puisqu'on ne peut pas vous "* 
en empêcher; mais si vous me faites perdre sa pra- 
tique... 

SOPHIE. , 

'S» 

Ce serait une fière perte! elle fournit toutes ses 
étoffes. 

MADAME MAIRET. 

Si cela lui convient et à moi aussi ? 

SOPHIE. * 4" 

Elle croit, parce que son père a caché son véritable 
nom sous le sobriquet de Mussy, que la voilà une tout 
autre personne , et qu'elle n'a plus rien de commun 
avec sa &mille. Cela fait pitié ! 

MADAME BaiRET. 

Votre père n'avait qu'à faire de même. 

SOPHIE. 

Pourquoi donc? mon père était Pierre Pôuzpns,. 
je n'en rougis pas;: ce nom- là vaut bien un nom 
d'emprunt. 

MADAME MAIRET, avec un ton d'aulorito. 

En voilà assez. 

':' ( Un moment de'iileocc. ) ■ ^ ! 
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SOPHIE. 

Madame , je puis dire que ma cousine a une figure 
étrange. 

MADAME MAniET, avec humeur. 

Encore votre cousine! 

SOPHIE. 

Pardon. Je puis dire que mademoiselle de Mussy a 
une figure étrange. Comme elle va être belle avec ce 
chapeau-là ! Elle aura bien réfléchi avant de choisir 
son satin. Est-il permis d'avoir un aussi mauvais goût? 
Du satin blanc bleu ! 

MADAME MAIRET. 

Qu'est-ce que cela vous fait ? 

SOPHIE. 

Oh ! rien ; mais vous me permettrez de faire une 
comparaison avec madame Darbaut^ c'est pour en 
dire du bien. Yoilà une femme qui n'a pas besoin de 
choisir ses modes; tout lui va : elle se coifie en Pair; 
elle arrange ses cheveux en dépit du bon sens ; avec 
^ cela y elle est toujours jolie. 

MADAME MAIRET. 

Elle engraisse beaucoup. 

SOPHIE. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne soit la plus belle 
femme de la ville. 

MADAME MAIRET. 

Cest selon le goût Mademoiselle Juliette a cru me 
fisiire une grande niche en m'enlevant sa pratique ; je 
vous avoue que cela m'est bien égal. 
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SOPHIE. 

Il n'est pourtant pas indifférent, pour une mar- 
chande de modes, de coiffer un visage comme celui 
de madame Darbaut. 

MADAME MAUIET. 

Ce que je trouve seulement de ridicule, c'est que 
la femme d'un homme en place, qui devrait donner 
l'exemple, se fournisse chez une personne aussi con- 
nue pour ses mauvaises opinions que l'est mademoi- 
selle Juliette. 

SOPHIE. 

Ah ! vous ne parlez pas politique ? 

MADAME MAIRET. 

Il n'y a pas de politique là-dedans. Si mademoiselle 
Juliette faisait mieux les modes que moi, encore 
passe ; mais tout ce qui sort de chez elle est lourd , 
sans goût et sans fraîcheur. 

SOPHIE. 

Ce sont les crédits qui lui donnent des pratiques. 

MADAME MAIRET. 

Grand bien lui fasse ! Pour moi, je suis corrigée de 

cette duperie-là. Quand nos dames nous doivent une 

somme un peu considérable, elles font venir leurs 

modes de Paris, et nous n'entendons plus parler 

^^' d'elles : alors il faut les tourmenter ou s'adresser aux 

maris, et ce sont des longueurs à n'en plus finir : j'aime 

mieux vendre moins et vendre au comptant; c'est 

plus sur, 

.. soraiE. 

C'est bien fieiràis hôndïhâble |p;i^.. 
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SCÈNE 11. 

LES pb£g£dbvs, M. FILLARS. 

M. FILLABS. 

Bonsoir y madame Mairet; mademoiselle Sophie ,. 
je suis votre serviteur. 

SOPHIE. 

Votre servante , monsieur Fillars. 

M. FILLARS. 

Eh bien 9 mesdames ^ qu'est-ce qu'on dit de neuf?' 

SOPHIE. 

C'est à vous qu'il faut le demander, car vous êtes 
une vraie gazette. 

:.. M. FILLARS. 

Depuis quelque temps je ne vais plus nulle part. 

MADAME MAIRET. 

Vous? 

M. FILLARS. 

Le monde m'ennuie à périr. 

SOPHIE. 

En voilà du nouveau , vous qui en demandiez. 

- MADAME MAIRET. 

Vous allez pourtant dans la première société. 

M. FILLARS. 

Certainement; mais depuis peu ils ont tous pris 
un ton, (les manières insupportables. C'est à n'y pas 
tenir. La receveujftQ, l'autre jour, ne s'est-ellc pas 
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avisée de me regarder du haut de sa grandeur; la 
receveuse , qui était si contente de venir dîner dhiez 
moi avec son mari , lorsqu'ils sont arrivés ici ! Us sont 
riches maintenant, ils ont un carrosse; ils ont oublié 
cela. 

MADAME MAIRET. 

Elle paie bien , et fait beaucoup de dépense. 

M. FILLARS. 

D'abord , toutes les femmes de receveur aiment les 
chiffons. Elle paie bien... le beau mérite! H vaudrait 
bien mieux qu'elle ne payât pas bien j avec des placés 
aussi lucratives! A propos, savez >- vous ce que mon- 
sieur Gaulot est allé feire à Paris ? On dit qu'on lui 
retire sa direction. 

MADAME MAIRET. .y. 

Monsieur Gaulot! qu'est-ce donc qu'il a fait? Cest 
im si brave homme; ce sont de si bonnes gens dans 
cette famille -là, en général! 

f M-EILLARS. 

Bah ! bah ! il y a dix ans qu'ils ont cette direction ; 
chacun son tour. 

MADAME MAIRET. 

Vous ne demandez que plaie et bosse, vous. 

SOPHIE. 

Je parie qije je sais qu'est-ce qui fait retirer la place ^ 
à monsieur Gaulot. 

M. FILLARS. 

Contez-moi donc cela. .; 

SOPHIK. - , 

C'eq| madame du Reçavii^en suis siirc. 
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M. FILLARS. 

Elle en est bien capable. 

SOPHIE. 

On dit qu'elle et madame Gaulot ne pouvaient se 
souffrir. 

MADAME MAIRET. 

Je mettrais ma main au feu que madame Gaulot 
n'a jamais détesté personne. 

M. FILLARS. 

Mauvaise habitude que vous avez là, madame Mai- 
rët ; il ne faut jamais se presser de mettre sa main au 
feu pour qui que ce soit. Eh bien , mademoiselle So- 
phie?... 

sopmE. 

Eh bien , madame du Renay, qui a de grandes pro- 
tections à Paris pour faire destituer qui elle veut, les 
aura employées contre madame Gaulot. 

MADAME MAlRËT. 

Ce ne sont que des suppositions. 

M. FILLARS. 

Qui sont très-vraisemblables. 

SOPHIE. 

Madame du Renay s'en est vantée* 

M. FILLARS. 

Elle est si avantageuse. 

MADAME MAIRET. 

Le bejL avantage de passer pour méchantes! 

M. FILLARS. 

Oui, oui, cela fait ics[^cter. 
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ï 

SOPHIE. 

Il est vrai qu'elle l'a dit dans un moment d'humeur. 

M. FHXARS. 

Preuve qu'elle le pensait : c'est justement quand 
on a de l'humeur qu'on déguise le moins ses senti- 
mens. 

SOPHIE. 

C'était en revenant de chez madame Gaulot, qui 
avait eu la maladresse de la camper devant une croisée , 
le soleil lui donnant en plein sur la figure. Ecoutez 
donc aussi , quand on reçoit la visite de quelqu'un 
qu'on a intérêt de ménager, on ne le campe pas de- 
vant une croisée ; n'est-ce pas donc, monsieur Fillars? 

M. FILLARS. 

Cela ne s'est jamais fait. 

MADAME MAIRET. 

Mais d'où Jenez-vous donc toutes ces sottises^Ià, 
mademoiselle Sophie? 

SOPHIE. 

De la femme de chambre de madame du Réiiay 
elle-même. 

MADAME MAIBST. 

Et vous me ferez croire qu'elle causerait la ruine 
de toute une famille pour une pareille misère? ^ 

SOPHIE. 

Misère ! comptez-vous pour rien , madame , le désa- 
grément d'être, en plfein soleil quand on met autant^ 
de blanc que madame du Renay, et qu'on le met aussi 
mal ? on a l'air d'un masque. Personne ne se soucie 
de cela. ^ 
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M. FTTXARS. 

< 

Mademoiselle Sopliie, vous pourriez bien ne pas 
vous tromper : je me rappelle une aventure à pelx 
près pareille, qui rend très-probable ce que vous ve- 
nez de nous dire. ^ 

SOPHIE. 

Madame croit que j'invente. 

M. FILLÂBS. 

Je ne le crois pas , moi. 

MADAME MAIRET. 

Et vous trouvez cela bien, monsieur Fillars? 

M. FILLARS. 

Voulest-vous que j'en pleure? Les gens qui n'ont 
pas d'économies ne m'ont jamais fait pitié. Savez- 
vous que les Gaulot pouvaient mettre hardiment de 
côté au moins deux mille écus par an, et que ces deux 
mille écus, depuis dix ans, avec les intérêts et les in- 
térêts des intérêts, feraient aujourd'hui une somme 
qu'ils seraient bien contens de retrouver ? Mais non , 
on a voulu briller; on roulait voiture; on était de 
toutes les fêtes; on avait même son jour pour rece- 
voir: c'est fort agréable, si cela pouvait durera Quand 
pn n'a rien autre chose qu'une place, il faut se con- 
duire autrement. Que de gens j'ai vu faire de la pous- 
sière , qui voudraient bien à présent être aussi avan- 
cés que moi! Dame! je ne brille pas, non plus; je ne 
cherche pas à m'en faire accroire : je vais tout dou- 
cement, et je n'ai pas déplus grand plaisir que cpiand 
je vois tomber ceux qui voulaient courir plus vite 
que moi. 
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MADAME MAIHET. 

Si tout le monde se conduisait comme voiis, les 
pauvres ouvriers seraient bien à plaindre. 

M. FILLARS, en se frotUnt les maiai. 

On ne leur ferait pas banqueroute au moins, ma- 
dame Mairety car je paie bien exactement. 

MADAME MAIRET. 

Vous ne dépensez rien. 

M. FILLARS. 

J'augmente mon avoir; et quand j'entends les au- 
tres parler de leurs chevaux et de leurs beaux équi- 
pages , je parle de mes terres , moi , et ce sont encore 
eux qui m'envient. 

MADAME HAniET. 

Ils pensent bien à cela ! 

■ 

M. FQXARS. 

J'y pense, moi. Par exemple, il y a encore un de 
V03 voisins qui fait l'important aujourd'hui, et qui 
clans un an , peut-être, n'aura pas de pain ; ce que je 
dis est à la lettre. 

MADAME MAIRET. 

Qui^nc? 

M. FILLARS. 

Chez le préfet, dimanche dernier, un monsieur a 
i*e(usé de se mettre à une table de jeu avec mot. 

MADAJIE MAIRET. 

Ce n'est pas .monsieur Arnoult? 

M. FILLARS. 

Non , ce n'est pas monsieur Âmoult , quoique je 
pourrais bien en dire autant de lui. 
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MADAME MAIR£T. jf 

Monsieur Arnoult a de la fortune. 

M. FILLARS. 

Je souhaite qu'il lui en reste assez pour payer se8 
créanciers. vv ^ 

MADAME MAIRET. 

Ne -badinez pas : sa femme me doit de l'araent. 

M. FILLAHS. 

La somme est-elle forte? 

MADAME MAIRET. 

Je ne serais pas contente de la perdre. 

M. FILLARS. 

Dans ce cas, faites vos diligences, si vous m'en 
croyez. 

MADAME MAIRET. 

Mais êtes-vous bien sûr ? 

M. FILLARS. 

Fiez-vous à moi. Je suis au courant de tout ce qui 
regarde les gens qui ont de mauvaises affaires. 

MADAME MAIRET. 

Alors vous ne vous occupez pas de ceux qui sont 
heureux. 

M. FILLARS. 

Je* les attends. 

MADAME MAIRET. 

»■ ■•■■ 

Vous vous êtes créé là un joli plaisir. 

M.'FILLARS. 

Pourquoi a-t-on l'air de me narguer ? Est-ce que je 
ne les vaux pas bien tous ? Je n'ai pas besoin d'eux ; 
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je ne leur demande rien; mais tant qu'ils me feront 
des impertinences.... 

MADAME MAIRET. 

Vous vous êtes mis cela dans la tête. Vous êtes trop 
susceptible. 

M. FILLARS. 

Trop susceptible ! quand l'un manque de me jeter 
par terre en passant à cheval auprès de moi j et qu'un 
autre baisse le store de sa voiture pour ne pas me 
voir! Si vous appelez cela être trop susceptible.... 

MADAME MAIRET. 

Vous voudriez que tout le monde allât à pied. 

SOPHIE. 

Oh! pour cela, madame ne dit pas une feusseté; 
et j s'il faut être de bonne foi, il y a long-temps que je 
me suis aperçue de la haine que porte M. Fillars à 
tous les gens qui ont voiture^ 

M. FILLARS. 

Je m'en passe bien , moi. 

SCÈNE IIL 

MADAME MAIRET, M. FILLARS, SOPHIE, M. DUCASTEL. 

IL DUCASTEL. 

Madame y avez- vous des gants? 

MADAME MAIRET. 

Oui, monsieur. Sophie, faites voir des gants à mon- 
sieur. 

I. 5 
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SOPHIE. 

C'est pour vous, monsieur? 

M. DUCASTEL. 

Oui , mademoiselle. 

SOPHIE. 

Sont-ce des gants ordinaires, des gants de castor 
on des gants de peau de daim que monsieur désire ? 

M. DUCASTEL , monlraDt sck gants. 

Ce sont des gants comme ceux-ci. 

SOPHIE. 

Des gants de société; fort bien. Madame , vous les 
avez de votre côté. Non, non, je me trompe; je suis 
si étourdie! Monsieur, je crois que voici une paire 
qui vous conviendra à merveille. Voulez-vous me per- 
mettre de mesurer sur votre main? C'est absolument 
cela. J'avais remarqué que monsieur n'avait pas la 
main forte. 

M. DUCASTEL. 

Combien vous dois-je, mademoiselle? 

M. FILLARS. 

Je ne me trompe pas, c'est monsieur Ducastel. 

M. DUCASTEL. 

Ah ! ah ! c'est vous , monsieur Fillars ! 

M. FILLARS. 

Comment êtes-vous dans ce pays-ci? Vous ne chan- 
gez pas du tout. Il y a bien six ans que je n'ai eu 
rhonneur de vous voir, vous êtes toujours le même. 

M. DUCASTEL, ù madame Maircl. 

Madame , je voudrais aussi une couple de jabots. 
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MADAME MAIRET. 

Nous n'en avons pas démontés pour le moment; 
mais si monsieur veut se donner la peine d'attendre, 
ce ne sera pas long. C'est en batiste sûrement? Nos 
messieurs n'en portent pas d'autres. 

M. DUGASTEL. 

Comme vous voudrez , madame. 

MADAME MAIRET. 

Sophie, allons vite, deux jabots de batiste pour 
monsieur. Donnez-m'en uïi , vous ferez l'autre. Mon- 
sieur, faites-moi le plaisir de vous asseoir '. 

(M. Ducaslel s'assied sur la devant du tbëftlroj M. -Fillars prend au ftie'ge auprcs 

de lui.) 

M. FILLARS. 

C'est donc pour un mariage que vous faites toutes 
ces emplettes? 

M. DUGASTEL. 

Mon linge s'est tellement abîmé en route , que je 
n'ai pas une chemise dont le jabot soit mettable. 

M. FILLARS. 

Vous ne voulez pas me dire le fin mot. Vous avez 
des prétentions , je vois cela du premier coup d'œil. 
Voyons, dites-moi ce que vous venez faire dans cette 
ville, où vous n'êtes jamais venu. C'est à coup sûr 
quelque chose qui en vaut la peine; car vous n'êtes 
pas homme à vous déranger pour rien. J'ai su que 

' Il faut avoir soin de tenir tout prêt un morceau de batiste que l'on 
déchire, et que madame Mairct et Sophie se partagent ; et , au moment 
oii Sophie montre son jabot achevé, elle en substitue on tout fait qu'elle 
a tenu anprcs d'elle. 
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VOUS aviez eu le malheur de perdre monsieur votre 
père; cette nouvelle m'a causé un véritable cliagrîn; 
et je ne puis pas vous dire l'humeur que j'ai eue 
contre madame Duhriel , votre cousine , en apprenant 
qu'elle n'avait porté le deuil que six semaines. 

H. DLCASTEX. 

Je l'ignorais. 

M. FILLARS. 

Je puis vous le certifier. La terre de madame Du- 
hriel n'est qu'à dix lieues d'ici , il ne m'a pas été dif- 
ficile de m'assurer du fait. Pour un onde, six se- 
maines de deuil , c'est un peu leste. Vous devez vous 
trouver bien seul à présent dans votre grand château? 

M. DUCASTEL. 

Je fais beaucoup travailler. 

M. FILLARS. 

Vous avez donc des projets? Je suis sûr de ne pas 
m'étre trompé. Vous venez nous enlever quelqu'une 
de nos belles. Mais comment aurez-vous pu faire un 
choix ? Vous ne connaissez personne dans la ville. Eh! 
j'oubliais le vieil abbé de Montègre, avec qui votre 
père était lié. C'est le plus grand marieur qui soit au 
monde; il se sera chargé de la commission. Vous riez; 
m'y voilà. Ce n-'est pas trop sot de deviner tout cela 
sur ime simple paire de gants et deux jabots. 

M. DUCAST£Lw 

Non, sans doute; car c'est la vérité, à l'exception 
de l'abbé de Montègre, qui n'est pour rien dans cette 
affaire. 
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M. FILLARS. 

A présent, dites-moi le nom de la demoiselle. 

H. DUCASTEL. 

Devinez. 

M. FUiLÀRS, elerant la toU. 

Madame Mairet, qui est-ce qui est à marier ici? 

H. DUCASTEL , lias & M. FiUars. 

n n'y a point de nécessité à mettre cette femme 
en tiers dans ce que nous disons. 

MADAME MAIRET. 

Vous. 

M. FILLARS , haat 2i madame Maire*. 

Bien obligé. (A m. Ducutei.) Elle n'a pas compris ma 
question. Nous disons donc... 

M. DUCASTEL. 

C'est vous qui dites; je ne dis rien. 

M. FILLARS. 

Diantre! j'ai beau chercher, je i^e vois personne 
ici qui vous convienne. Mademoiselle Davaine est 
trop jeune, et elle n'est pas jolie. Célestine de la Mare 
a une inclination. C'est peut-être mademoiselle de 
Fougères; mais elle louche, et elte prend déjà du ta- 
bac. A moins que ce ne soit la petite Pajol, qui a le 
bout du nez rouge.... Je suis imbécile... C'est Aglaé , de 
Saint-Ange; la voilà trouvée! Vous n'êtes pas de I^ 
ville , le bruit de son aventure n'aura pas été jusqu'à 
vous.... C'est elle. EUe est bien aimable; nous n'avons^ 
rien de mieux. En la tenant isolée, ne la quittant 
pas , elle peut faire une femme charmante. 
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M. DUGASTEL. 

£h bien! ce n'est pas encore cette demoiselle-là. 

M. FILLÂKS. 

C'est donc une veuve? Madame de la Blotterie, 
peut-être y qui se peint les sourcils, et qui a un faux 
râtelier par en haut. 

M. DL'CASTEL. 

Ce n'est point luie veuve. 

M. FILLARS. 

Alors, je m'y perds. 

M. DUGASTEL. 

Cherchez donc bien. 

M. FILLARS. 

Que voulez- vous que je cherche? 

M. DUGASTEL. 

Vous me faites trembler de penser que ma future 
n'est pas plus connue de vous , qui paraissez si bien 
connaître tout le monde. 

M. Fn^LARS. 

Nommez-la-moi y je vous dirai bien ce qui en est. 

M. DUGASTEL. 

Non. Si vous l'eussiez devinée, je ne vous aurais 
pas démenti; mais je ne vous la nommerai pas. Ces 
choses-là demandent du secret. 

ML F^LARS. 

Du secret ! Il n'y a pas de secret sans exception. 

M. DUGASTEL. 

Écoutez donc: cette personne n'habite peut-être pas 
la ville. 
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M. DUGASTEL. 

Si elle habite le département, je la connais. Chez 
qui devez- vous vous trouver avec elle? 

M. DUCÂSTEL. 

Je n'en sais rien. 

M. FHXÂRS. 

Qui est-ce qui doit vous présenter? 

M. DUCÂSTEL. 

Tenez, je vais vous lire la lettre que j'ai reçue à 
ce sujet, en vous cachant cependant le nom de la 
personne en question et la signature de celui qui 
m'écrit. 

M. FILLARS. 

Celui qui m'écrit! Pas de doute déjà que la lettre 
ne soit d'un homme. 

M. DUCASTEL. 

Vous verrez si vous reconnaîtrez le }K)rtrait qu'on 
me fait. 

m: FILLARS. 

Lisez. 

M. DUGASTEL tire do m |iodie une laltna qu'il lif . 

ce Mon cher ami... » 

M. FILLARS. 

Mon cher ami ! 

M. DUCASTEL. 

Ah! voici l'endroit. <c MademoiseUc de... i> 

IL FILLARS. 

C'est une demoiselle de... 

M. DUGASTEL, continuAnl. 

« Mademoiselle de... est fort raisonnable, n 



78 LE MAUIAGE MANQUÉ. 

M. FILLARS. 

Après. 

M. DUCASTËt. 

« Elle a dç l'esprit et de l'instruction. » 

M. FILLARS. 

Cela ne dit rien. 

M. DUCÂSTEL. 

« Elle tient à une des premières familles de la 
« vîUe. » 

M. HLLARS. 

Chaque famille ici a la prétention d'être la pre- 
mière famille de la ville. 

M. DUCASTEL. 

a Elle n'a qu'un frère qui est d'une assez mauvaise 
« santé. » 

M. FILLARS. 

Comme tous les frères des demoiselles à marier. 

M. DUCASTEL. 

a C'est une personne simple dans ses manières et 
(c sans aucune prétention. » 

M. FILLARS. 

Cette demoiselle-là n'est pas d'ici. 

M. DUCASTEL. 

ic Qui est généralement aimée et estimée. » 

M. FILLARS. 

Généralement. 

M. DUCASTEL. 

a Je crois pouvoir affirmer que cette alliance vous 
(c convient sous tous les rapports , et que vous ne vous 
« repentirez jamais de l'avoir contractée. » 
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M. EULAIIS. 

Cette lettre est de l'abbé de Montègre; il n'y a que 
lui qui puisse affirmer ces choses-là. 



M. DUCASTEL. 



« Je ne parlerai de rien à madame de... ni à sa 
« fille, avant de vous avoir présenté chez elle. » 

M. FILLABS. 

Arrêtez un instant, je vous prie. « Je ne parlerai 
« de rien à madame de... ni à sa fille. » Cette demoi- 
selle n*^ donc qu'une mère ? ou bien elle a un père 
aussi; mais un de ces pères comme nous en voyons 
plusieurs , qui ne comptent pour rien dans leur mai- 
son , et qui ne servent qu'à donner un nom aux en- 
fsms de leur femme. Continuez : je croyais avoir 
trouvé un renseignement, et je suis toujours dans 
la même ignorance. 

K. DUCASTEL. 

« Vous pouvez avoir la certitude que personne ne 
a sera prévenu. » 

M. FILLARS. 

Oh ! que voilà bien une phrase de faiseur de ma- 
riages ! «Personne ne sera prévenu ! y> pas même vous 
peut-être. Que d'entrevues où personne n'est prévenu 
et où tout est arrangé d'avance ! On surprend la de- 
moiselle dans un négligé plein de recherche, s'oc- 
cupant d'une broderie délicate ou de quelque autre 
bagatelle qui semble absorber toute son attention, 
au milieu d'un salon tapissé de dessins faits par elle 
seule, et qui le plus souvent ne sont que l'ouvrage 
de son maître. Le piano est tout prêt, le/ livre de 
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musique ouvert à la sonate qu'on étudie depuis 
quinze jours. T-ies jeunes frères et sœurs, groupés 
autour de leur aînée, sont en admiration devant 
elle, et lui font mille caresses qu'elle reçoit avec 
une grâce et une bonté touchantes : tout respire 
rharmonie et l'union. Le prétendu, ébahi, trans- 
porté , brûle déjà de Êiire partie d'une aussi aima- 
ble famille; et, pour mettre le comble à son ra- 
vissement, après l'avoir étourdi de chants et de 
musique pendant une heure ou deux, on finit par 
accorder une gavotte aux instances d'un ami offi- 
cieux aposté là par hasard , et sans que rien ait été 
prévu. 

M. DUCASTEL. 

Pour la musique, je suis sûr de n'en pas en- 
tendre. 

M. FILIABS. 

Comme vous êtes musicien , il est possible qu'on 
ne se risque pas à jouer devant vous; mais vous ne 
connaissez rien à la danse , çt vous n'éviterez pas la 
gavotte, ou au moins quelque petit menuet. Au sur- 
plus, cela ne fait rien ; voyons le reste. 

M. DUCASTEL. 

C'est tout. 

M. FILLAHS. 

Vous badinez? 

M. DUCASTEL. 

Non. 

M. FUXARS. 

£t la taille, l'âge, la figure, on ne vous en dit pas 
lui mot? On vous avait donc écrit sur tout cela avant 
lîette lettre , car le moyen de croire que vous ayez 
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£ait; plus de soixante lieues sur des renseigiiemens 
aussi vagues. 

M. DUCASTEL. 

C'est pourtant la vérité, 

M. FILLARS. 

Allons donc. 

M. DUCÂSTEL. 

La personne qui m'écrit a toute ma confiance; et, 
quoi que vous en puissiez dire, je ne crains pas 
d'avoir fait un voyage inutile. 

M. FILLARS. 

Vous avez une foi robuste. Quant à moi , je trouve 
cette lettre si insignifiante , qu'il me semble que vous 
pourriez la publier ici même, sans craindre de com- 
promettre la demoiselle qu'on prétend vous dési- 
gner. Enfin, il ne Êiut que de la patience : une per- 
sonne comme vous ne peut pas être long-temps 
dans la ville sans que Ton sache ce qu'elle y est ve- 
nue &ire; et demain ce ne sera plus un secret. Que 
faites-vous ce soir? 

M. DUCASTEL. 

Vous avez spectacle, je compte y faire un tour. 

M. ÏTLLARS. 

Permettez-vous que je vous accompagne? 

M. DUCASTEL. 

Volontiers. 

If. EHiLARS. 

Je vous demanderai seulement la permission 
d'aller rompre un engagement : c'est l'affaire d'un 
instant ; ce n'est qu'à deux pas. 
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M. DUCASTEL. 

A la bonne heure. 

M. FILLARS. 

J'y cours. (Bu.) Songez à marchander avec ma- 
dame Mairet, parce qu'elle a la réputation d'être fort 
chère; et pour sa fille de boutique , vous ne lui 
donnerez rien : ce n'est pas l'usage ici. (Haat.ras'eniiimt.) 
Je ne vous dis pas adieu , mesdames. 

SCÈNE IV. 

MADAME MAIRET, M. DUCASTEL, SOPHIE. 

MADAME MAIRET. 

Je vous demande mille excuses, monsieur; mais 
quand on veut que l'ouvrage soit bien fait, il faut y 
mettre le temps. 

SOPHIE. 

Voilà mon jabot fini : est-ce comme cela que vous 
le vouliez, monsieur? 

M. DUCASTEL. 

C'est on ne peut mieux , mademoiselle. 

sopms. 

Comme je travaille très- vite , on pourrait croire 
que je ne travaille pas avec soin , cependant il est 
impossible de faire des ourlets mieux que je ne les 
&is. Les messieurs ne se connaissent guère à cela, 
c'est tout simple : cependant on sait toujours distin- 
guer des points réguliers d'avec des points conoune 
j'en vois faire à tant de femmes qui s'imaginent sa- 
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voir travailler, et qui ne s'en doutent pas... C'est 
pour votre commodité, monsieur que vous restez 
dans ce coin-là? 

M. DL'CASTEL. 

C'est pour éviter l'air qui vient par-dessous votre 
porte. 

SOPHIE. 

Vous avez raison ; elle ferme bien mal. 

MADAME MAIRET. 

Sophie , faites-moi donc penser à envoyer demain 
la servante chez le menuisier, afin qu'il voie à l'ar- 
ranger. 

SCÈNE V. 

MADAME MAIRET, SOPHIE, M. DUCASTEL dauiefona 

du théâtre y MADEMOISBILE DE MUSSY. 
MADEMOISELLE DE MUSSY. 

£h bien! madame Maîret, et mon chapeau, et ma 
robe , et ma collerette ? 

MADAME MAIRET. 

Tout cela est prêt , mademoiselle. 

SOPHIE. 

A l'exception de votre garniture, que j'achève. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

Vous avez encore quelque chose à £siire ? 

SOPHIE. 

Ce n'est presque rien. 
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MADAME MA1RET. 

Vou^aiirez le tout demain à dix heures, comme 
nous en sommes convenues. 

31ADKMOISELLE DE MUSSY. 

Je veux l'avoir ce soir. Demain à dix heures! J'au- 
rai bien autre chose dans la tête demain à dix heures ! 
Pourquoi n'aidez-vous pas votre fille de boutique, 
au lieu de faire des jabots? Est-ce que j'ai besoin de 
jabots, moi? 

MADAME MAIRET. 

On ne peut pas travailler à deux sur votre garni- 
ture. 

MADEMOISELLE DE MTJSSY. 

Ce sont de mauvaises raisons que cela. J'ai vu quel- 
quefois chez mademoiselle Juliette plus de cinq 
ouvrières occupées à la même robe. D'ailleurs, 
qui vous empêchait de faire passer des nuits? On 
ne Élit pas autre chose chez mademoiselle Juliette. 

MADAME MAIRET. 

Mademoiselle Juliette ! MademoiseUe Juliette ne 
fait pas passer des nuits quand cela est inutile. Vous 
ne m'aviez demandé votre robe que pour demain. 

MADEMOISELLE DB MUSSY. 

Je veux l'avoir ce soir. Où est mon chapeau ? 

MADAME MAIRET. 

Sophie , montrez le chapeau, 

SOPHIE. 

Le voici, mademoiselle, bien frais, bien joli, et 
qui vous siéra on ne peut mieux. 
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MADEMOISELLE DE MUSST. 

Ah ! quelle horreur ! 

MADAME MAIRET. 

Ck)ininent donc, mademoiselle! 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

Mais c'est une abomination. Je vous ai donné du 
satin blanc 9 et vous me rendez un chapeau bleu. 

MADAME MAIRET. 

Je VOUS réponds, mademoiselle, que c'est bien 
votre satin. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

Et moi , je vous réponds que c'est faux. Mon satin 
est un satin fort, et celui-ci une pelure d'ognon. Le 
mien est blaûc, et le vôtre est bleu. Je m'y connais 
peut-être. 

MADAME MAIRET. 

Pour la couleur, c'est l'effet des lumières. Au sur- 
plus, mademoiselle, vous avez remporté chez vous 
le restant de votre étoffe, vous comparerez de- 
main au jour , et vous verrez que c'est la même 
chose. 

SOPHIE. 

Si mademoiselle nous eût laissé faire toutes les 
fournitures... 

MADEMOISELLE DE M13SSY. 

Je ne vous parle pas , mademoiselle. Je verrai que 
c'est la même chose; je ne verrai rien du tout; car 
je ne veuR pas de cette guenille-là. Uu chapeau bleu ! 
prétendre me faire croire que j'ai voulu un chapeau 
bleu! Vous perdez donc tout-à-fait la tête, madame 
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Mairet? cela n'a pas le sens commun. Taurais dû m'en 
douter. Je ne sais quelle manie j'ai de me fournir ici ; 
on n'y vend que de la drogue. Le joli chapeau ! ne 
dirait-on pas qu'il a servi d'étalage pendant six mois? 
Je vous avais demandé du tulle aussijpourquoim'aves- 
vous mis de la blonde? 

MADAME MAIKET. 

Vous aviez parlé de tulle d'abord , mais vous avez 
fini par convenir que la blonde serait plus adoucis- 
sante. 

MADEMOISELLE DE MUSSY.x 

Plus adoucissante! je ne me suis jamais servi de ce 
mot-là. Dites que vous avez mis de la blonde parce 
que vous n'aviez pas de tulle chez vous : vous êtes si 
bien assortie ! 

MADAME MAIRET. 

Sophie , montrez à mademoiselle le carton où sont 
les tulles. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

Continuez ce que vous Élites, mademoiselle; c'est 
plus essentiel. Qu'est-ce que c'est que ce chiffon- 
nage-là? C'est ma garniture? Juste ciel! c'est pour 
devenir folle. Mais vous avez donc juré de ne rien 
faire comme personne ? J'ai passé deux heures à vous 
expliquer ce que je voulais. 

SOPHIE. 

Mais regardez donc , mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. « 

La seule fois peut-être que j'aie mis de Tîntérét à 
ma toilette ! Ah ! grands dieux ! que j'ai eu tort de ne 
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pas m'adréisser à Paris! Madame Mairet, c'est une 
teiriblè leçon que vous donnez là. 



, ^. MADAME MAIHET. 



Vous criez contre votre garniture; je puis vous 
répondre qu'elle à fait l'iidmiration de deux ou trois 
«dames qui sont venues ici. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

* 
*■*■»_. • 

■. ■ * 

' Vous Favez donc montrée? 

SOPHIE. 

Je ne puis pas travailler dans la cave. 

MADEMOISELLE DE MUSSY, k madame MaJret/arac ir<Âiie. 

Vous avez une demoiselle qui a bien de l'esprit. 
Sans travailler dans la cave, ne peut-on pas avoir une 
arrière-boutique ? 

♦' ^ MADAME MAIRÉT. 

C'est comme votre chapeau, si vous vouliez l'es- 
sayer? ,. 

MADEMOISELLE DE MUS9Y, prenant le chapeau. 

Que voulez-vous que j'essaie un chapeau bleu ? 

MADAME MAIRET. 

Je vous répète, mademoiselle, que votre cliapeau 
n'est pas bleu. 

MADEMOISELLE DE MUSSY essaie le chapeau, et se regarde dans une ghce. 

Ah! que je suis laide! 

SOPHIE, à part. 

Ce n'est pas la faute du chapeau. 

MADEMOISEIXE DE MUSSY. 

Je* me fais peur; je ressemble à ma mère; j*ai Vair 

I. G 
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d'avoir cent ans. Je voulais, au contraire, quelque 

chose de jeune. (Elle se laisse tomber sur an si<fgo avec tous les signes do 
plus grand abattement ; et, aprbs nn moment de silence, elle arracha le i^peau de 
àesms sa têle, et le jette ayec emportement sur le comptoir.) XenCZ, VOlIa 

votre guenille , tâchez de la vendre à quelque mar- 
chande de chansons. Ah! c'est épouvantable! Com- 
ment vais-je faire pour demain? Je n'ai rien à mettre, 
rien , absolument rien. Donnez-moi donc au moins 
des conseils. Je ne puis pas rester comme cela. Il faut 
prendre une décision ; mais , avec votre philantropie , 
vous ne voudrez pas faire passer la nuit pour rem- 
placer mon chapeau. Suis-je assez malheureuse ! 

MADAME MAIRET. 

Un peu de piatience, 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

Ce sont là les conseils que vous me donnez? un > 
peu de patience ! Ne dirait-on pas que j'en ai manqué 
depuis une heure que je fais du mauvais sang? Eh 
bien ! vous ne parlez pas , vous ne dites rien ? 

MADAME MAIRET. 

J'attends que vous me fassiez une nouvelle com- 
mande. 

MADEMOISELLE DE MUSSY. 

A quoi cela servira-t-il ? Si vous employez les mêmes 
ouvrières, elles ne feront encore que du bousillage. 
Je ne sais où vous allez déterrer ces filles -là ! 

SOPHIE. 

Dans votre famille , mademoiselle de Mussy. 

BL DUCASTEL, à part. 

Mademoiselle de Mussy! Qu'en tends-je? 
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MADAME MAI&ET. 

Sophie, finissez. i 

SOPHIE. 

Pourquoi donc, madame? Il n'y a qiie moi qui tra- 
vaille en modes pour vous. Mademoiselle ne l'ignoré 
pas; et, quand elle m'appelle bousilleuse, je puis 
bien lui dire que je suis sa cousine. Oui, mademoi- 
selle, je suis Sophie Pouzons, comme vous êtes Adé- 
laïde Pouzons. La seule différence qû^il y ait entre 
nous , c'est que mon père n'a pas fait fortune comme 
le vôtre, et qu'il n'a pas pris de sobriquet 

BIADEMOISELLE DE MUSSY. 

Quel déluge de paroles ! 

SOPHIE. 

Ah ! mais dame , chacun a son orgueil. 

VAD£MC»S£LLE DE MITSSY. 

Vous croyez bien, madame Mairet, qu'après une 
scène aussi scandaleuse je ne remettrai plus les pieds 
chez vous. 

MADAME MAIRET. 

Mais, mademoiselle... 

MADEMOISEULE DE MUSST. 

Non , madame Mairet , cela n'est pas possible. Je 
ne m'abaisserai pas à répondre à votre fille de comp- 
toir. Ses injures ne peuvent m'atteindre ; mais , pour 
qu'elle n'ait pas la satis&ction de les répéter aux 
dames de ma connaissance qui se fournissent ici , je 
vais leur dire que je vous quitte, et les engager à 
suivre mon exemple. 

^EUq aorl.) 
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SCÈNE VI. 

MADAME MAIRET, M. DUCASTEL, SOPHIE. 

MADAME MAIRET. 

Vous venez de faire un beau chef-d'œuvre, made- 
moiselle Sophie. 

M. DUGASTËT^ 

Comment nommez- vous cette, personne-là, ma- 
dame? Ne vous l'ai-je pas entendu appeler mademoi- 
selle de Mussy ? 

MADAME MAIRET. 

Hélas! oui, monsieur. 

M. DUGASTEL. 

Cette demoiselle de Mussy a-t-elle une sœur? 

MADAME MAIBET. 

Non, monsieur. 

M. DUGASTEL. 

Ou une nièce ? 

MADAME MAIRET. 

Pas davantage. 

M. DUGASTEL. 

Est-ce que celle que je viens de voir pense encore 
à se marier? ' 

SOPBIE. 

Elle y pensera toute sa vie. Elle manque régulière- 
' ment deux ou trois mariages chaque année. 

M. DUGASTEL. 

Madame, qu'est-ce que je vous dois? 
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MADAME MÂIRBT. 

m 

Monsieur, je vais vous le dire aussitôt que j'aurai 
achevé ce jabot. 

M. DX;CAfiT£L. 

; Je n'ai pas le temps d'attendre. Voilà une pièce 
d'or; faites-moi le plaisir de vous payer. 

MADAME MAIRET. 

Mais y monsieur, c'est l'affaire de quelques minutes. 

M. DUCASTEL. 

Je n'ai pas une seconde à perdre. Je vais foire 
mettre les chevaux à ma chaise de poste. 

MADAME MAIRET. 

Monsieur ne va pas quitter la ville ? 

M. DUCASTEL. 

Tout de suite. Voulez -vous me rendre sur la pièce 
que vous avez devant vous ? 

MADAME MAIRET. 

Et VOS jabots ? 

M. DUCASTEL. 

Je les ferai prendre plus tard. Finissons , de grâce , 
madame. 

MADAME MAIRET. 

Puisque vous le voulez absolument, voilà ce qui 
vous revient; mais je suis vraiment désolée... 

M. DUCASTEL, donnant une piëco d'argent. 

Vous aurez la bonté de donner cela pour moi à 
vos demoiselles. Madame , je suis votre serviteur. 

(Il son.) 
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MADAME MAIRET. 

Du moins c'est ce qu'il nous a dit. 

M. FILLAKS. 

Il y a quelque chose là-dessous. Est-ce qu'il est vem 
quelqu'iui lui parler? 

SOPHIE. 

Personne. Il n'est venu que mademoiselle de Mussy 
qui n'a seulement pas pris garde à lui, mais qui, en 
re^compense, nous a fait un sabbat d'enfer à propos 
d'une: robe et d'un chapeau qu'elle nous avait com- 
mandés pour demain. 

M. FILLAHS , sa irappuit le Front. 

Et ce monsieur était là? Et il a tout entendu? Ah! 
que je suis imbécile ! c'est cela. Mais où diable aller 
deviner que M. Ducastel soit venu de soixante lieues 
pour épouser mademoiselle de Mussy ? 

SOPHIE. 

Je ne m'étais pas trompée. 

M. FnXABS. 

Cela s'explique pourtant. L'abbé de Montègre £iit 
depuis ti^ente ans le boston de madame de Mussy ; il 
voit toujours Adélaïde- comme une enfant; il aura 
trouvé que ce mariage était très-sortable. (Urit.) Ah! 
ah ! ah ! ah ! Par où vais-je commencer mes visites de 
ce soir? Il faut que j'aille au moins dans vingt mai* 
sons. Elle a donc bien fait le déi;non ? 

SOPHIE. 

Demandez à madame. 

M. FaLARS. 

Je m'en rapporte J>icn à vous. C'est à mon compter 
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le dix-neuvième mariage qu'elle manque tout-à-fait 
par sa faute, et je pourrais dire le vingtième si j'étais 
mauvaise langue. 

MADAME MAIRET. 

Ne répandez pas cela , monsieur FUlars , quand ce 
ne serait qu'à cause de moi. 

M. FUiLABS. 

A moins que je ne meure de mort subite, ce sera 
demain la nouvelle de toute la ville. 

MADAME MAIRET. 

Elle m*a menacée de m'ôter mes pratiques. 

X. FILLARS. 

Bast ! Cette aventure va vous donner la plus grande 
vogue au contraire. Je m'engage pour ma part à ne 
raconter l'afïaire qu'en gros, et à renvoyer à vous 
toutes les personnes curieuses des détails. Ce sera la 
ville et les fauboux^. Ah! mademoiselle de Mussy, à 
votre âge, avec votre figure, vous ne vous donnez 
seulement pas la peine de réformer votre caractère ! 
Sur quoi'cbmptèz-vous donc pour trouver un mari? 
Apprenez, mademoiselle Pouzons, que le proverbe 

dit: . 

* 

ON ATTRAPPE PLUS DE MOUGHJES AVEC 1)U MIEL 

qu'av£c nu vmÀiG^B. 
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LE RENARD ET LES RAISINS. 
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MADAME DE VALAOSE. 

ÉLISE, sa gcenr. 

ALPHONSE DE BELMONT, amant d'Ëlisc. 

MADAME DB FONiSREUSE. 

JULES DE SAIKT-AKGE. 
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>• SCÈNE I. 

": , MADAME DE VALROSE, ÉLISE. 

\ ■ 

» 

, ^ jf MADAME DE VALROSE. 

^ . Eh bien ! ma chère Élise, avez- vous pris enfin votre 
* parti sur le bal de madame de Saint-Ange? 

* ÉLISE. 

-f Pas encore tout-à-ÉEÛt, ma sœur. 

- MADAME DE VALHOSR 

■ 

yous êtes trop frivole, il faut que je vous le dise; 
et' je serais au désespoir qu'Alphonse put se douter 
du chagrin que vous éprouvez depuis trois jours. 

4 ÉLISE. 

"^^ Ah! ma sœur, du chagrin! c'est tout au plus une 
contrariété , et monsieur de Belmont ne serait pas en 
droit d'être bien rigoureux à cet égard; car, entre 
nous, il n'est pas non plus très-raisonnable. 

MADAME DE VALROSE. 

Tant pis pour votre ménage. 

ELISE. 

• 

Tant mieux. Je n'aurais pas pu supporter un mari 
pédante ^ ^ 
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leurs amis los pliLs cliers, s'il était vrai qu'elles en 
eussent, dans Tespoir dVtre prônées par elles et de 
participer ainsi à leur gloire. 

' ÉLISE. 

Je vois que la plus contrariée de nous deux n'est 
pas celle qu'on pourniit penser, et je vous avoue qu'il 
ne« me serait venu à l'idée aucune des raisons que 
vous venez de me dire. 

MADAME DE VALROSE. 

Vous croyez que je suis contrariée de ne pas aller 
à un bal ? vous savez bien que je ne danse pas. 

ELISE. 

11 y a autre chose qu'un bal. On parle d'uu con- 
cert; et puis, c'est une distraction. 

MADAME DE VALROSE. 

Je vous avoue que je ne vois dans tout cela qu'un 
tiaiinque de procédés. 

ÉLISE. 

Et moi, im bal de moins. 

, MADAME DE VALROSE. 

Si j'avais à me reprocher quelque chose vis-à-vis 
madame de Sâint-Ange encore , je lui pardonnerais; 
mais je n'ai jamais eu ce qu'on appelle du monde" 
sans l'avoir invitée. 

ÉLISE. 

C'est ce qui me fait croire qu'il n'y a que de l'ou- 
bli de sa part. 

MADAME DE VALROSE. 

Mais c'est justement de cet oubli que je me plains. 
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Je i\e suis pas de ces personnels (fae l'on peut ofl- 
hUèré Éfioutez f Élise , vous alle^z; vous marier; quel- 
que goût que vous ayez pour les divertiiBsemens , 
songez qu'il ne doit jamais vous faire titftnsiger avec 
la considération qui vous est due« 

r 

ÉLISE. 

Je sais si bien cela, ma sœur, que, si je pouvais 
me douter que ce fût à dessein que nous fussions 
exclues du bal de ce soir, je ne remettrais jamais les 
pieds chez madame de Saint-Ange. 

SCÈNE II. 



St. 



MADiMs DE VALROSE, ELISE, ALPHONSE DE BELMONt, 

Ujr OOMESTIQUB. 
LE DOMESTIQUE. 

Monsieur de Belmont. 

(II sort.) 
. ALPHONSE. - 

Mesdames, j'ai l'honneur de vous présenter mes^ 
respects. Les invitations ne sont pas arrivées depuis 
hier? ' 

ÉLISE. 

Hélas! non. 

ALPHONSE, 

Vous en êtes bien fâchée , mademoiselle Élise ? 

MADAME DE VALROSE. 

Elle en perd la tête, et je vous attendais pour lui 
faire la leçon. 

I. 7 
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' BUSE. 

Ma sœur espère que vous me gronderez de fe <)ue 
j'aime le bal. 

ALPHONSE. 

"r 

Je m'en garderai bien. Je vous donnerais trop 
d'occasions de prendre votre revanche. * 

MADAME DE VALROSE. 

Est-ce que vous ne trouvez pas inconcevable fa 
conduite de madame de Saint- Ange envers nous? 

ALPHONSE. 

Si inconcevable que je ne la crois point. 

MADAME DE VALROSE. 

Cependant 

ALPHONSE. 

Mais elle avait plus de raisons pour ne pas m'in- 
Yiter, moi. Un jeune homme, c'est sans conséquence; 
et il y "51 trois jours que j'ai mon invitation. 

ÉLISE. 

N'est-il pas vrai, monsieur Alphonse, qu'il y a 
quelque chose que nous ne savons pas, mais que 
certainement ce n'est pas la faute de madame de 
Saint -Ange ? 

ALPHONSE. 

A la place de madame, je lui aurais écrit. 

MADAME DE VALROSE. 

Vous me connaissez bien. 

ALPHONSE. 

Je suis si persuadé qu'elle croit vous avoir invitée, 
que je ne fais nulle difficulté de penser qu'elle vous 
saurait gré de votre démarche. 
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MADAME DE YALROSE. 

Mais mettez-vous donc bien dans l'esprit que je 
ne me soucie aucunement de cela; que je préfère 
rester chez moi, à aller dans la réunion la plus bril- 
lante; que, sans Élise, il y a long-temps que je n'irais 
plus nulle part, et qu'il eût même été très-possible 
que, quoique invitée à ce bal, je n'y eusse pas été. 
C'est le procédé que je trouve inouï. Voilà tout. 

ALPHONSE. 

Voulez-vous que j'aille tout à l'heure chez ma- 
dame de Saint-Ange, sous un prétexte quelconque, 
comme, par exemple, pour lui demander à quelle 
heure juste il convient d'arriver ce soir? Je lui par- 
lerai de vous, et je verrai bien..... 

MADAME DE VALKOSE, embarrassée. 

Dans le ois où elle aurait eu l'intention de ne pas 
nous avoir, ce serait si ridicide! 

ALPHONSE. 

Elle ne pourrait toujours pas persister devant moi. 

ÉLISE. 

Vous avez vu ma garniture, mais vous ne connais- 
sez pas le joli chapeau que ma sœur s'était fait faire. 

MADAME DE VALHOSE, négligemment. 

On disait que ce serait si nombreux. 

ALPHONSE. 

Je viens de passer devant la porte; on était occupé 
à planter des ifs pour l'illumination. 

MADAME DE VALROSE. 

Comment ! une illumination en dehors ! 
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SCEXE IV. 

wtLAH» DE VALhOSE. ÉUSE. ALPHONSE, haiamz 

DE FOLIUEUSE 

V1D13IE DE FOyBPXTSE 

Ji- ". if-rj> passer avec vous une petite >oîrêe de 
pfrï/TÎts. TVjfiâoîr, monsieur Alphonse. 

LLISE. 

Vous n'avez ri^-n eu de nouveau, madame? 

HAÏJkKZ DE FO>£FErSE. 

Non , Dieu merci ! et je vous avouerai que j'ai eu 
tout aujourdinji unfi frayeur horrible que madame de 
S^iint-Ange ne se ravisât 
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MADAME DE VALROSE. 

Si j'eusse été avec vous, je vous aurais rassurée. 
Madame de Saint-Ânge doit se soucier très-peu de 
nous. Voilà déjà long-temps que je croyais m'en 
apercevoir ; mais ceci en est la preuve. 

MADAME DE FOIfBREUSE. ^ 

Et monsieur de Belmont , épouse-t-il toujours l'in- 
jure que l'on nous fait ? 

ALPHONSE. 

Vous n'en doutez pas, madame. 

ÉLISE. 

Et moi, j'en doute très-fort. 

MADAME DE FONBREUSB. 

Aux termes où vous en êtes, allons, ma chère 
Élise, il y aurait de l'inconséquence à lui d'^dler à 
ce bal. 

ÉLISE. 

L'univers entier ne sait pas les termes où nous en 
sommes, et une soirée de bal est-elle une chose qui 
marque tant? 

MADAME DE VALROSE. 

Je saurais très-mauvais gré à Alphonse de £aire une 
chose pareille. 

ELISE. 

Parce que vous voulez que madame de Saint-Ange 
nous ait oubliées à dessein ; moi qui suis sûre du 
contraire..... 

MADAME DE VALROSE. 

Votre opinion ne fait rien h\-dedans; et Alphonse 
doit sentir que ce serait vous traiter avec trop de 



légèreté que de se montrer sans nous dans une 
réunion comme celle-là. 

ALPHONSE. 

Si vous vouliez cependant que je fisse ce dont je 
vous parlais tout à l'heure. 

MADAME DE FOINRREUSE. 

Que voulait-il donc faire ? 

MADAME DE VALBOSE. 

Rien. 

MADAME DE FOJNBRETJSE. 

Quelque dernière tentative? 

MADAME DE VALROSE. 

Oh! mon Dieu, non. En tout cas, je m'y oppo- 
serais formellement. On est trop heureux quand on 
peut avoir un prétexte avoué pour se retirer d'une 
société qui ne vous a jamais convenu. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Vous me croirez si vous voulez, je n'y suis jamais 
allée qu'à mon corps défendant. C'est une maison 
trop frivole. 

MADAME DE VALROSK. 

On y reçoit tout le monde. 

ÉUSE. 

Excepté nous. 

MADAME DE VALROSE. 

Il est très-possihle que nous gênions. Quand on a 
le malheur dé ne pas avoir des airs évaporés, on 
tranche trop parmi tout ce monde-là. 

ÉLISE. 

Il me semble que madame^ de Saint-Ange n'a pas 
l'air trop évaporé. 
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MADAME DE FOI^BREUSE. 

Dites qu'elle ne devrait pas l'avoir, avec de grands 
enfans comme les siens. 

• ÉLISE. 

Dans le temps que nous l'aimions, nous la trou- 
vions parfaite. 

MADAME DE VALROSE. 

Je n'ai jamais dit qu'elle manquât d'une certaine 
grâce , de ce qu'on appelle aisance dans le monde ; 
mais ce n'est pas là tout le mérite que doit avoir 
une femme de cet âge-là. 

MADAME DE F0NBREU9E. 

On- voit pourtant qu'elle a passé une grande par- 
tie de sa vie en province. 

ALPHONSE. 

Je vous assure qu'on aime beaucoup à aller chez 
elle. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Les jeunes gens , sans doute. C'est comme un 
café. 

ALPHONSE. 

On y cause bien. 

MADAME DE VALROSE. 

De fêtes, de spectacles et de toutes choses de cette 
importance-là. 

ALPHONSE. 

De tout en général. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Soyez de bonne foi, monsieur de Belmont; vous 
brû],ez d'aller à son bal. 
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ÉLISE. 

Parce qu'il lui rend justice. 

MADAME DE FONBAEUSE. 

Elle a peur qu'on ne le devfne. 

MADAME DE VALROSE. 

Ah ! je vous assure qu'ils s'entendent bien tous les 
deux. 

ALPHONSE. 

C'est le plus bel éloge que vous puissiez faire de 
moi. 

MADAME DE VALROSE. 

Quelque parti que vous preniez, Alphonse, son- 
gez bien que je vous désavouerais si vous parliez 
à madame de Saint- Ange du moindre regret de ma 
part. 

ALPHONSE. 

Madame, je vous promets de ne jamais parler à 
madame de Saint- Ange que devant vous. 

ÉLISE , h madame de FonLreuse. 

Avez-vous encore quelque inquiétude, madame, 
que monsieur de Belmont n'aille ce soir au bal ? 

MADAME DE FONBREUSE. 

C'est pour vous, ma chère amie, que cela m'aurait 
fait de la peine. 

ÉLISE. 

Monsieur Alphonse, et la musique que vous deviez 
m'avoir copiée pour demain ? 

ALPHONSE. 

Je n'en ai pas commencé une note. Malgré cela, je 
vous tiendrai parole , et ce sera la meilleure preuve 
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que je ne serai pas sorti de la soirée. Je vais chercher 
le papier que j'ai fait régler tout exprès. 

ÉLISE. 

C'est un enfantillage au moins, et je ne veux pas 
que vous vous fatiguiez pour cela. 

ALPHONSE. 

Vous aussi, vous vous moquez de moi. Mesdames; 
j'ai l'honneur de vous souhaiter le bonsoir. 

( Il baise la main d'Elise et sort. ) 



SCENE V. 

MADAME DE VALROSE, ÉLISE, madame DE FONBREUSE. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Est-ce qu'il ne reste pas plus long-temps que cela 
le soir? 

ÉLISE. 

C'est comme il veut, et jamais je ne lui ai rien 
prescrit là-dessus. D'ailleurs, c'est pour s'occuper de 
moi qu'il nous quitte, j'aurais mauvaise grâce à m'en 
plaindre. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Pauvre Élise , qui croit cela ! 

MADAME DE VALROSE. 

Je suis bien persuadée qu'il n'ira pas chez madame 
de Saint-Ange. 

MADAME DE FOKBREI^SE. 

Je n'en fais pas de doute non plus, puisque moi. 
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dont Tapparition chez elle n'aurait aucun inconvé- 
nient , je n'irais pas, y fiissé-je invitée, rîën^qu^à 
Ciiuse de l'espèce d'oubli où elle semble vous laisser. 
Il suffît d'être liées comme nous le sommes pour ne 
pas se permettre de ces légèretés-là. 



Il 
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IBS PKECEDBHS , UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Voici une lettre que le domestique de madame 

(montrant madame de Fonbreose) vicnt d'uppOrtCr ici. Ou dit 

qu'elle est pressée. 

MADAME DE FONBREUSE: 

Une lettre ! ma chère, permettez-vous ? 

MADAME DE VALROSE. 

Comment donc ! 

MADAME DE FONBREUSE, 

« 

Àh ! la plaisante chose. Devinez de qui c'est? 

ÉLISE. 

De madame de Saint-Ange. 

MADAME DE FONBREUSE. 

D'elle-même. 

MADAME DE VALROSE. 

Quelque replâtrage. 

MADAME DE FONBREUSE. 

Non. Il faut être juste ; sa lettre a tous les carac- 
tères de la vérité;,... mais elle vient trop tard. 
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(A»domeittque.) Dites quc c'cst bon. îl n'y a pas de 'ré- 
ponse, 4 

(lût doiawliye sort.) 
> MADAME DE VALROSE. 

, Allons 9 ma pauvre Élfee, il est clair que c'e^t posi- 
tivement d^ndus qu'on lie veut pas. C'est une préfé- 
rence toute manifeste. 

MADAME DE FONUBEUSE. 

^ Vous pourriez vous tromper, et ^ nous aurons été \ 
victimes du même malheur, 

MADAME DE VAL ROSE, avec une humeur marquée. 

Yous appelez malheur de ne pas aller dans une 
' cohue de folles et d'étourdis. 

MADAME DE FONBREUSE. 

*» Ce n'est pas cela (Jue je veux dire. 

MADAME DE VALROSE. 

Chez une femme dont on ne connaît pas la fortune 
et qui fait une dépense ridicule. 

MADAME DE FONBREÛSE. 

Ejte a des biens assez considérable dans le Poitou. 

MADAME DE VALROSE. 

Oui, où elle vivait cependant assez mesquinement. 

MADAME DE FONBREUSB. 

Elle faisait peut-être des économies pour tenir à 
Paris l'état qu'elle tient aujourd'hui. 

MAD^iME DE VALROSE. 

A cet âge-là, passer sa vie dans les bals ! 

MADAME DE FONBREUSE. 

Elle a une fille à marier. 



ï 
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elle?» 11 ÊHUdonc répondre : «T^on; je n^sms pas 
allée seulement parce que madame de \~alra9e et n>»- 
demoiselle sa sœur n'y étaient pas îDTitées. > Voyez 
un peu qnel conmiérage. 

MADAXE DE VALRQSE. 

C'est insoutenable. 

MADAME DE FOnREUSE. ' 

N'est- il pas vrai? raimeraîs beaucoup mieux ne^ 
pas avoir reçu sa lettre. 

3iADA!IE DE TALIIOSE- 

Mais puisque vous Tavez reçue... 

JUDAME DE FO>~BRESS£. 

Je vais bien m'ennuver sans vons. « 

MADAME DE VALROSE. 

Une soirée passe si vite. • 

ÉLISE. 

Au bal , surtout. 

MADAME DE FOIŒKTXSE. 

Vous avez bien raison. Sans s'amuser, le temps 
s'écoule avec une rapidité... Allons, vous me décidez. 
Voilà mon parti pris. Je tiendrai vous voir demain. 
Je veus conterai tout cela. A coup sur, j'aurai Eût 
quelques remarques plaisantes, dont nous rirons en- 
semble. 

MADAME DE TALROSE. « > 

J'en suis très- curieuse. 

MADAME DE FO>'BRELS£. 

Bonsoir, ma bonne amie. Que je vous envie le 
bonheur de rester tranquillement chez vous! Pour 
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cette {)auvre Élise , je voudrais pouvoir remmener; 
qiais je saurai bien lui dire si monsieur, de Belmont 
^ui a iSkxm parole. 

(£}Ie<ort.) 

' ,4 . 

SCÈNE VII. 

MADAMB DE YALROSË, ÉLISE. 

MADAME DE VALROSE. 

Voilà le monde, ma chère Élise; cette madame de 
Fonbréuse qui avait en horreur tous les bals, et celui 
de madame de Saint-Ange en particulier, fent qu'elle 
ne croyait pas y aller, y court comme une^foUe sui* 
le^ moindre prétexte qu'on lui présente. 

ÉLISE. 

Elle faisait contre fortune bqn cœur; c'est ce qui 
arrive à, tous les esprits sages. 

MADAME DE VALROSE. 

Mais on ne se félicite pas du bonheur de ne pas 
avoir été invitée, on ne dit pas qu'on n'a jamais été 
dans une maison qu'à son corps défendant, on ne 
fait pas toutes les exagérations qu'elle a faites, quand 
on n'en pense pas un mot. Qui la forçait à cela ? 

ÉLISE. 

Un peu de dépit. 

MADAME DE VALROSE. 

Pas autre chose. C'est la fable du Renard et des 
Raisins. Et cette extravagance de croire qu'elle va 
beaucoup me divertir demain avec les détails de sa 
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soirée. C'est encore une personne bien fine pour £iire 
des remarques judicieuses. 

ELISE. •. . / 

Je ne lui en veux que d'une chose , c'est de sii|^ 
poser que monsieur Alphonse pourrait oublier la pa- 
role qu'il nous a donnée. 

MADAME DE YALROSE. 

Les personnes de ce caractère - là n' imaginent 
pas que l'on puisse manquer une fête. Elle trouvait 
cependant la maison de madame de Saint-Ange trop 
frivole. A l'entendre parler, ce n'était pas autre chose 
qu'un café. C'est que je ne connais pas de maison 
plus frivole que celle de madame de Fonbreuse. 
Qu'est-ce que c'est que cette cantatrice qu'on y v<jit 
toujours, et qui se fait accompagner par un jeune 
homme dont madame de Fonbreuse ne sait seulement 
pas le nom? C'est à la lettre, puisque je me suis 
amusée à le lui demander à elle-même , et qii^'elle m'a 
répondu qu'il s'appelait Frédéric, Hippolyte, ou au- 
trement. 

ÉLISE. 

Quand on a de l'humeur contre les autres, on ne 
fait guère de retour sur soi. 

MADAME DE VALROSE. 

En bonne justice, c'est pourtant ce qu'on devrait 
faire. 

ÉLISE. 

Madame de Fonbreuse se mourait d'envie d'aller 
à ce bal. 

MADAME DE VALROSE. 

Quelle petitesse alors de dénigrer la personne qui 
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le donne! Moi, je dis froidement que je suis enchan- 
tée d'avoir un motif plausible de ne plus retourner 
chez madame de Saint-Ânge , mais je ne le crie pas 
sar les toits. 

ÉLISE. 

Vous êtes plus calme à présent ; mais tantôt vous 
n'étiez pas non plus très-contente. 

MADAME DE VALROSE. 

Vous allez peut-être croire que c'était du dépit ? 

^ •, ELiiSE. 

Non. 

MADAME DE VALROSE. 

Et m'appliquer la moralité de la fable du Renard 
et des Raisins? 

ÉLISE. 






Je n'y pense pas. 



MADAME DE VALROSE. 



Je vous crois trop de tact pour imaginer que vous 
puissiez vous méprendre à ce point. 

SCÈNE VIII. 

LES PBBCÉDENS, JULES DE SAINT- ANGE j un domestique. 



LE DOMESTIQUE. ^ 

Monsieur de Saint-Ange. 

MADAME DE VALROSE. 

Monsieur de Saint-Ange ! faites entrer. 

^ f ( TiC domestique «ort". ) 



1. 
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«. M. ElE SAUfT-A^GE. 

♦' 

^ Mesdames , je viens réparer une faute involontaire, 
et qipî nous a causé Inen du souci. 

MADAMS W VAUiOSE. * 

Monsieur, donnez-vous la peine de vous as- 
seoir. 

M. DE SAIIIT-AVGE. 

Ma mère a découvert ce matin qu'un domestique, 
qu'elle avait ch^urgé de porter des billets d'i^yita^ 
tion pour un ml qu'elle donne aujourd'hui ^ s'étai( 
prjs de vin dans ses courses, et avait égaré une 
grande partie des biHets. Nous avons passé toute la 
journée à en refaire d'autres ; mais pour vous, mes« 
daines y une double lettre n'aurait pas suffi , et ma 
m^re a voulu que je vinsse moi-même <9iez vous 
pci%r PexcuOT, et vous supplier de^e pas la punir 
(fiin tor^dans lequel elle n'est pour rien. i 

MADAME DE VALROSE^ v 

Monsieur Jules, je suis très-sensible à la pane que 
vous avez bien voulu prendre^ et l'attentif de mt- 
dame votr^ mère à mon égard me fait plus de plai- 
sir que vous ne pouvez l'imaginer. Entre personnes 
destinées à se voir , et qui sont dans une position à 
pe pouvâSr jamais se rendre de services essentiels , 
on ne peut tenir qu'aux procédés , et je voob avoue 
^^ qu'il m'eût été pénible d'avoir quelque chose à re- 
* procher à une famille telle que la vôtre. 

M. DE SAINT-ANGE. 

Ma mère , madame , peut donc* compter sur vous 
et sur mademoiselle pou^^ce sojj^? 
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MADAME DE VALAOSK. 

11 est bien tard à cette heure. Vous savez qu'il 
faut des préparatifs pour des fêtes comme celles que 
donne madame votre mère. 

M. DE SAINT-ANGE. ' 

Cette fête, comme vous voulez l'appeler, est à peu 
près annoncée depuîâ huit jours. 

V' ÉLISE. 

Aussi , monsieur Jules , nos préparatifs datent-ils 
de ce temps-là. 

^ HIADAME DE VALROSE, en riant. 

On n^est jamais trahi que par les enfans. 

i ' ". -.1 

f, ,. JÊLISE. 4;.,. 

y- Pourquoi tourmenter monsieuç davantage? Il 
me semble qu!il à eu assez d'embarras aujourd'hui. 

MADAME DE VALROSE. 

Monsieur Jules , vous direz à madame votre mère 
qu'il est impossible de lui tenir rigueur, et qu'Élise 
surtout ressent un grand plaisir de n'avoir pas été 
oubliée. 

,. ÉLISE. 

«■ 

Je n'ai jamais dissimulé à cet ^gard. 

M. DE SAINÏ-AWGE. 

» ' - . 

^ Je suis le plus heureux des ambassadeurs. 

(Il sort. ) 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE VALROSE, ÉLISE. 

MADAME DE YALltÔSE. 

Cette démarche de madame de Saint-Ange est d'une 
délicatesse dont, je l'avoue à ma honte, je ne là 
croyais pas capable. 

ÉUSE 

Envoyer son fils !. ' '^ , i., 

MAt)AME DE VALROSE. 

Un jour, comme celui-ci , au moment d'une fête! 

ÉLISE.^ 

Je vais écrire à Alphonse. 

MADAME DE VALROSE. 

r 

Tout de suite. » 

f ÉLISE. 

Et madame de Fonbreuse , comme elle va être 
étonnée ! 

MADAME DE VALROSE. 

Élise, je vous recommande bien de lui dire que 
Jules* est venu lui-même, et qu'on ne s'est pas 
contenté d'une simple lettre avec nous. Au sur- 
plus, je ne l'oublierai pas, moi. Écrivez vite votre 
billet ,^t ne perdez pas de temps pour votre toilette. 

(Elk sort.) 



SCENE X. f« 

SCÈNE X. 

* 
JEIilSEi seule. Elle se met li ^ire. On entend un grand bruit de sonnettes. 

4 

Voilà toutes les sonnettes, en mouvement pour 
i\pe fête dont on ne se souciait pas. (Eiiepitesonbuietet 
le cachette.) Ah! ma sœuF, je n'oublierai de long-temp^ 
la fable 

DU REiriUU) £T DES RAISINS. 
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MAPAME SORBET, 



or 



UN PEU D'AIDE FAIT GRAND BIEN. 



PERSONNAGES. 



uknàuit SORBET, limonadière. 
FLOBIMON , comédien de province. 
VICTOR, garçon limonadier. 



La scène se passe chez madame Sorbet. 



Le tbâtre représente on café. 
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MADAME SORBET. 
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SCENE I. 

VICTOR , seul, à la cantonade. 

Vous ferez les bavaroises avec de la cassonade , 
et les limonades avec du miel. Quand votre café sera 
épuisé, vous trouverez, sur le petit buffet, de la chi-^ 
Corée pour en faire d'autre. Eh bien, François, vou- 
lez-vous bien ne pas presser les citrons avec vos 
mains! Malpropre ! Si madame Sorbet vous voyait, 
elle serait d'une belle humeur, (ii s'avance.) Peut-on se 
donner autant de peine que je m'en donne, et en 
être si mal récompensé ! Voilà deux ans que madame 
Sorbet est veuve ; il y en a plus de trois qu'elle me 
promet de m'épouser, et je suis encore garçon. Vingt 
fois j'ai senti la patience prête à m'échapper; vingt 
fois j'ai été au moment de lui mettre' le marché à la 

main Je ne sais quoi m'a toujours retenu. Il Ëiudra 

cependant que la bombe éclate quelque jour. Je ne 
puis plus vivre comme cela, d'abord. 

SCÈNE II. 

VICTOR, FLORIMON 

FLORIMON. 

Bonjour, mon cher Victor, 



lis MADAME ëOEQST. 

QiXQil;C*est toi, Florimon; tu a^donc quitté ta 
troupe P-ïe te croyais à Bordeaux. 

FLORIMON. 4 -•' 

J'ai renoncé à l'état de comédien. Je viens à Piaris 
pour chercher une place ; maïs je la veux lucrative 
et honorable. Je ferai valoir mes 4i*<>i^- J'^î diverti 
la moitié de la Frapce pendant dix ans; il est bien 
juste que le gouvernement fasse quelque chose pour 
moi. 

VICTOB. 

As-tu dçs protecteurs? v 

FLORIMON. . 

J'en ai plus de cent qui tous m'ont promis de s'in- 
téresser à moi^ aussitôt qu'ils auront obtenu ce qu'ils 
ont demandé pour eux-mêmes. 

VICTOR. 

Je voudrais bien être aussi avancé que toi. 

FLORIMON. 

Comment! est-ce que tu n'es pas encore le mari 
de madame Sorbet? 

VICTOR. 

Son mari ! je crains bien de ne l'éti^e jamais. 

FLORIMON. 

Mais, à mon dernier voyage , tu me disais que vous 
étiez sur le point de conclure: 

VICTOR. 

Je le croyais, et je me trompais. 

FLORIMON. 

Qui donc a pu déranger tout cela ? 
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VÏCTOR. 

Madame Sorbet elle-même. Tu ne connais pas cette 
femme-là. Jamais on ne tient rien avec elle. Va, mon 
ami y je suis bien le garçon limonadier le plus mal- 
heureux qui soit sur la terre. 

FLORIMON. 

Dis donc le plus sot. Peut-on être la dupe d'une 
femme, et d'une femme qui a besoin de vous encore? 
Tu me fais pitié. , 

VICTOR. 

Mon Dieu ! cela est bien aisé à dire. Crois-tu donc 
que je ne m'y sois pas pris de toutes les manières 
avec elle? Peine inutile! Elle a autant d'imagination 
pour déjouer mes batteries, que j'en ai pour les 
inventer. ^ 

FLORIMON. 

Que ne la menaces-tu de la quitter? Tu m'as dit 
cent fois que tu lui étais indispensable , et que son 
café tomberait le jour même que tu ne le conduirais 
plus ; j'essaierais ce moyen. 

VICTOR. 

Sans doute, j'y ai pensé déjà. Mais si j'échoue, si 
elle me prend au mot, je suis perdu. 

FLORIMON. 

/fu seras garçon limonadier ailleurs. 

VICTOR. 

' Et celui qui me remplacera pourra bien épouser 
madame Sorbet, qui se passionne toujours pour les 
gens qu'elle ne connaît pas. J'aurai soutenu la répu« 
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tation de ce café, pour qu'un autre en pro^te; tu ne 
penses pas à cela, toi. 

FLOBIMON. 

Je crois en vérité que tu es sérieusement amou- 
reux de ta boiu'geoise.^ - 

VICTOR. 

A ne pas mentir, je lui suis un peu attaché. 
Uhabitude d'abord; et puis elle est si séduisante 
quand elle veut l'être ! Il n'y a pas de femme qui 
ait plus d'esprit : ce qu'elle a lu de romans est ini- 
maginable. 

FLORIMON. 

En véritç ? 

VICTOR. 

Je ne te mens pas d'un mot. Toutes les personnes 
qui viennent ici en sont dans ladmifation. Elle 
parle quelquefois une heure de suite sans que cela 
ennuie. 

FLORIMON. 

C'est un beau talent. 



4 VICTOR. 



Quand elle est sur le chapitre du sentiment sur- 
tout y elle est étonnante. Elle sait sur le bout de son 
doigt tout ce qu'on peut dire là-dessus. 



FLORIMON. 



Est-elle bonne, au moins? 

VICTOR. 

Oui , quand il y a du monde; car, avec nous, c'est 
un vrai lutin. Mais il faut le lui pardonner : elle n'est 
pas maîtresse de cela, ce sont ses nerfs qui en sont 
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SCENE II. i^» 

cause. Cette femme-là est trop sensible pour vivre 
avec personne. 

FLORIMON. 

A merveille. Cest-à-dire qu'elle n'est aimable que 
quand elle veut faire des dupes. 

■ ^ VICTOR. 

Que tu es méchant ! On voit bien que tu ne la 
connais pas. Moi-même j'ai peine à t'en donner 
une idée Enfin ce n*est pas une personne ordi- 
naire, r 

FLORIMON. 

Au contraire. Il n'y rien de si commun que ces 
gen'^ qui sont tout de représentation , auxquels il faut 
un théâtre pour se faire valoir, et qui, dans l'habi- 
tude de la vie , sont les créatujjes les plus dures et 
les plus égftïstes. . , 

VICTOR. 

Peut-on parler ainsi de madame Sorbet? 

FLORIMON. 

"Je veux bien qu'elle soit savante, sentimentale, 
bel esprit , en un mot qu'elle soit parfaite ; mais , 
avec toutes ses belles qualités, elle se moque de toi 
et ne t'épouse pas. Elle voit bien à qui elle a affaire , 
sois-en sûr^ 

VICTOR. 

Je voudrais que tu fusses à ma place ; tout bon 
comédien que tu es, je parie que tu y échouerais. 

FLORIMON. 

D'abord je n'aurais pas attendu aussi long-temps 
que toi ; et , puisque tu avou^ toi-même, qu'elle ne, 



fM MADAME SORBET. 

se passionne que pour les gens qu'elle ne connaît 
pas, je n'aurais pas laissé passer le temps de ma nou- 
veauté sans en venir à mes fins. 

VICTOR. 

Monsieur Sorbet vivait encore lorsque je suis en- 
tré ici. Vraimenty c'est bien mon malheur. Sans^la^ 
il y a long-tenaps qu'elle serait ma femme. 

FLORIMON. 

Tu verras qu'il faudra que je m'en i^êle. 

vicTon. 
Toi ! que peux-tu faire à mon mariage? 

FLOBIMON. ***• 

Le terminer. 

VICTOR. 

D« quelle manière? 

FLORIMON. 

C'est mon secret. Réponds-moi. Madame Sorbet, 
comme toutes les limonadières, doit se laisser cour- 
tiser volontiers par les hommes qui viennent dans 
son café? ^■■ 

VICTOR. 

Très-volon^ers^ et c'est ce dont j'enrage bien 
souvent. 

FLORIMOIV. 

Que crois-tu qu'elle penserait de ma tournure? 

Tu ne me réponds pas Aurais-tu de la défiance? 

Ah ! sois tranquille , je ne veux travailler que potir 
toi. Regarde un peu : penses-tu que je sois fait de 
façon à effrayer le beau sexe ? 



VICTOR. 

^ . Tm doia.MYoir à quoi t'en tenir là-deasuç. 

. ,'FLORIMON. 

* C'est vrai. Ëh bien , à présent /dis, que me donnes- 
tu, si je mets ce matin même ta céleste madame 
Sjogrbèt . dans l'impossibilité de te refuser plus long*- 
* temps? Parle, que me donnes-tu? ^^ 

; ' VICTOH. 

« ■ * 

Maibi 9 ,une bonne tasse de chocolat tout de suite, 

.. »■■."* 

' et une incitation pour mon dîner de noce. 

,. FLORlMOjy. 

Alors ^ donne-moi ton chocolat, et prépare ton 
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mvita^tion^ 

' TIGTOR. 

' Avec quelle assurance il xlit èdà ! 

FLORIMON.. 

Je crois que tu doutes de moi ? 

VICTOR. 

C*est qu'il faut un grand fonds de confiance pour 
s'en rapporter à un comédien gascoift. 

■ ' FLORIMON. 

Va, mon ami, tous les gens d'esprit aujourd'hui 
sont un peu l'un et l'autre. 

VICTOR. 

Je me tais. Pass^ au laboratoire. Voici ï^eure où 
madame Sorbet va descendre; il ne faut pas qu'elle 
te trouve ici. 

FLORIMON. 

Diantre ! non. 



fit MADAME SORBET. 

f 

VICTOK. 

Je te ferai servir d'un chocolat qui n'a pas son 
pareil. 

• ' flOrimon. 

Cela viendra bien , car je n'ai encore fait qu'un 
déjeÉner ce matin. 

i- 

(11 sort , Victor Je swit. ) 
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SCENE III. 



MADAME SORBET. 



". f 



Victor! que va-t-il faire à ce laboratoire? Je 

lui ai recommandé un million de fois de ne pas 
quitter le café lorsque je n'y étais pas, é'es^ comme 
si je parlais à un mur. H faudra que je me lève à 
huit heures du matin pour surveiller mes garçons ; 
c'est vraiment maussade. Ah ! qu'une veuve est à 
plaindre > lorsqu'elle est seule à la tête d'iih établis- 
sement comme le mien! (EUe tonne.) Victor! 
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SCENE IV. 

MADAME SORBET, VICTOR. 

MADAME SORBET. 

Victor! Victor! 

VICTOR, en dehors. 

On y va. 



MADAME ÇPKBET. 

• « 

Allpns», i^ne viendra pas^^EUe^sonM^qmt.) Victor ! 

où êtes-yous donc toujours fourré? Il Y a "fre 
•^ heufe que je vous soi^e. 

4f VICTOR. 

Mus, madame, j'étais lài*J^ -^ 

MADAME SORBET. 

Est-ce votre placé ? Il^i^t pourtant bie» cruel que 
j^ ne puisse me reposet^Sày'^personne. 

VICTOR. 

^ f£futl)ien que je voie un pj^ si Ton î préparé 

soîrr ** 

MADAME SORBET. 

usage. A-t-ou 



]Ç1 laut Dien que je voie un peu 
toîit ce ^e j'ai commandé hierTra 

SORBET. JL» ;> i» 

; Vous n'aurez jamais tort; c'est votre usage. A-t-< 
^ été chez l'horloger ? 

VICTOR. 

Oui, madjime. • * " 

^ MADAM|: SORBET. 

Quand rendra-t-il la pendule? ^ 

«VICTOR. • 

Il ne le sait pas ,*^madame. 

» MADAME SORBET. ^Tj^ 

Comment! il ne le sait pas? 

% VICTOR. •* 

Non, madame. 4 * . 
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MADÂliE 90BBET. 

Ët'Mi ne l'a,pa8 groiMJIé, on A'a pas crié apr^ lui ! 

Vous ête^.d'un calme ^ d'un sang-froid Rien ne 

me dépl^ié^ comme un café sjftns pendule : Ij^t un 



corj^s sansiime. Avez-votiis aUilhoins piarlé au porteur 



VICTOR. 

« 



• 



Oui, madame. 

MADAME SORBET. ^ 

I 

Lui avez-vous dit^^^l nous donnait de l'eau de • 
puits? - 

VICTOR. 

Oui, m^anie. -4 

MADAIÉS SORfiET. 

^ Oui , madame ; non , madame. S'il n'y a pas de 
quoi énwer en fureur! Eh bien , qu'a-t-il répÂicm? 

VICTOR. 

Il a ri^ond^que c'était de feau de Seine. 

MADAME SORBET. 

Vous ne lui avez pas soutenu qu'il mentait ? :^f. ' 

VICTOR. 4^ * 

\ * i. 

Pardonnez-moi , madame. • * 

' ' MADAME SORBET. * 

Après ; parl^ donc* 

VICTOR. ^ >: • 

tout. 

MADAME SORBET. ' 

Voilà tout ! il a dit au porteur d'eau qu'il nous 
donnait *de l'eau de puits ; le porteur *ti'eau lui a 
répondu que c'était de l'eau de^eine^et voilà tout. 




• 



Mais, madame y fallailMI me battre aT^c hiir " . 

MADAME SOHBET. 

^ ■ - ■ 

Se battre avec lui ! ce âpnt pourtant tes raisons 
. qu'il me dpnne. Se battft avec lui ! Non , monsieur, 
il ne allait pas se battre avec lui, mais il fallait le 
changer* Je ne sais pourquoi v£>us tenez à cet homme; 
peilt-etre seulement est-ce à cause de l'eau qu'il me 
£sût bg|ire et 'qui .iiie<^,.donne des maux dteatoioac 
.affreux? Vous vous souciez bien de cela. • 

( Ellle va s'asseoir ^ son con^totaL^ 
VICTOR. 

» '. ■ • 

s" 

Xîomme voi^ êtes iriji^e, et comme vous me 
.querellez pour -rien ! Pourquoi voulez-vous w'il. me 
âoît égal qucrvous^ayez mal a l'estomac? n'étes-vous 
pas bien sureau contraire ? 

MADAME SORBET. 

Moi ! je ne suis sûre de rien. 

VICTOR.* 

Vous êtes bien chaagée avec moi. 

■iiJIADAME SORBET. |. 

Quel^f celui de nous deux qui est le plus changé? 
je.vous en fais juge. J'ai vu le temps où le moindre 
de mes désirs était un ordre pour vous. Je n'avais 
pas la peine de souhaiter; vous étiez d'un soin, 
d'une complaisance qui passait toute ^dée ; mais 
à présent vous me verriez , je crois, mourir sans 
sourciHer. Ne vous plaigne pas de moii vous auriez 
tort. • V * 
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ISS ^^|{kiijUi^«oi&E r. 

■■vlHtR. # '■ 
le ri^n^l^ftiiis p^ non jfete;'j,e regiytte seulement 
(ç temps o^voiis ne ait! parliez jamais qu'avec aAïi- 
tié, où vâus m'appeliez voti'e petîf/3f(cto?ij où vous 
ne ti"ouviez lûi île hien que ce qi^j'aVais fait. Je 
me conduis toujours de même, uU^^^tliiis plus si ' 
bien traité. ' - t» 

ii«wMK.sâii]«ff. ■« "T ^ - 

C'est vous qui dites qu^^oift. vrfufe ^(utduiaez tou- 
joârs fle 4nèn»e,.ptJur* mpî*jeàSi*en 'convieïfcs ptl^ 
J'adniets^i voi#*youlez, que^*aie mis pfas 3e gra- 
vité, ^f|lis de sérieux. dàns%nes lïlfl^rts aV^ vous; . 
mais sera^e une raisoatfiaur qu* Vi*qf -voiit^gli- 
geassiez? Une femme n'<mnSt''^ P^ im-'être privilégié; 
ne pevjfcelle pas varier^ conduite àTin^i sans qu'il. 
soit permis de la blànjj^, je dis gljiS|% rapproi^ér 
mèine ? Les hommes ne sont vis-à-vis op nous q^ue des 
^tres secondgil^s. , •' 

, VICTOR. ' 

Vous n'auriez pas fait croire cela à monsieur Sor- . 
bet. . . 

• MADAME sdnHT. 

Monsieur |||rbet était un spt. F-' ». 

ÏICTOR.-' • ^ 

C'est vrai; mais vous n'aviez jamais d'hinneuravec 

i.ii. . ' . , 

HADÂHE Sorbet. 

Groyez-li(u^ que je prenne plaisir à avoir de l'hu- 

Tïieor ? Ne dirait-on pas qi^e^'en cherche les sujets? 

3'»i mal dortn^ toute la nuit ; les rêves que j'ai faits 

étaient affreux. Je dercénds, et je ne trouTe personne 
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au café; je vous fais de légers reproches, commit je 
vous^ljr ai fait d£^ tout temps , ét^aSnons aimiji^ 
à i]||'iiq|p^}:ieD|œr p^ir une sécheres^de répcmses qvllr.-' 
. n'a pas^d'exemplç. Sentez de ¥ion compte : xne répôiv 
cbez-Yous amsi dan&les^pr^ier^fiemps €[ue je voj^s 
^ connil ? ^ 

VICTOR. 

Je ne savais pas que vous eussiez fait de mauvais 
rêves. Quefitfyjêves avezrvous donc faits ? 

Ce sont«de ces rêves (w t^^ tourne. 



C'est le numéro 49- 



vicroiçl. ' 
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* MADAME SORBEP. ^ 

Vous ne pensez qu'à la loterie. Peut-on donner 
dans de semblables superstitions !*Un rêve qui indi- 
que âiS numéros ! Laissêàf ces puérilités aux bonnes 
femmes. Qes sortes de rêves annoncent, au con- 
traire, des opnquêtes, des succès, et si je voulais me 
flatter ^ - * . 

VICTOR.» 

Pour moi , je sais bien ce que je voudrais qu'ils 
annftoiçassent. ' ^; 

MADAME SORBET. ^ 

■i • 

Eh! qu'est-fOe que ce secait? 

VICTOR. > 

Le jour où vous consenti]^ à nf épouser. 

MADAME SÔIUIET. 

Ah ! je vous en prie, Victor, ne parlons pas de 
cela. J'ai bien^ùtre chose dans la tête, vraiment. 



ffM XAPAXE 'SORBET. 

VICTOR. 

jQue peutHÎ y avofr de plus important ? ^: , 

. *" MADAME .SORBET. , • ?' 

.^ Ne savez-vous pas que , depuis la mort de i^onsieur « 
Sorbet, il ih'est inipossiUe de prendre d'engagement 
positif? V 

VICTOR. . 

Vous, en aviez bien pris de son Tivaiil^ Vous rap- 
pelez-vôus , madame Sorbet , ce jour où nous avons 
été nous deux tète-à-tête au bois 'de Romainville? 
Comme vous étiez jolie ce jour-là ! • 

MADAME SOBBET, minaudant. 

Je ne-sais pas ce que vous voulez dire. 

VICTOR. 

Après le dîner , vous me donnâtes une devise que 
vous aviez trouvée dans un diablotin, en disant r 
« Tenez, mon petit Victor, voilà une devisé icpii est 
bien vraie. » Moi je la lus aussitôt , et il y avait 
dessus : 

Ah ! que mon destin serait doux • 
Si jamais vous ctiez mon eponx ! 

MADAME SORBET. 

C'était une plaisanterie. .t , 

VKTOR. 

Non, non. Je me souviens très-bien que vohs ne 
plaisantiez pasrce jour-là. -Aussi j'étais content! Je 
ne pesais pas une^nce. ^ai toujours gardé cette de- 
vise , et je l'ai collée au-dessus de mon Jit. 

MADAME SORBET. 

Taisea>-vous. Vous êtes un enfant. ' .♦ 
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(SCENE IV.^ , I W 

VICTOR. 

£st-ce«.4^e voms m'en vouj^ d'avoir gardé cette 
devis#? ' • 

MADAME SORBET. 

Est-ce qyft j'ai jamais su en vouloir à personne? 

VICTOR. 

' Vous avez un si bon coeur. 

r 'MADAME «OR^ÇT. 

On ne peut pas dire que je sois Tnéchante. 

V|pT0R.* 

Oh V certaineujent bon* On ne croirait jamais que 
yp^js ayez nïal pastfé la nuit. C'est étonnant comme 
vous êtes fraîche ce n^atin. 

• Madame sorbet. 

J ai mis un peu de rouge. 

VICTOR. 

Mais vos yeux sont d'im vif...,. 

MADAME SORBET. 

i Je serais mojuranïfe qu'ils auraient le même éclat. 

> • VICTOR. 

Je'^ne vdis' pas de femme qui se melte mieux que 
vous. 

MAI^Mfi SORBET. 

, J'ai assez de goût. 

, VICTOR. 

>Dites-moi donc, ma,d^me Sorbet, «quand voulez- 
vous que nous terminions ? ^" , 

MADAME SORBET, avec humeur. 

Je vous ai dît que ^e a'^ savais rien. « 



TKrroiL 
Cest une dé£aite.jf|i« > .*- 4I . 

• MABAMF. SORBET. '"'♦ 

Qu'appele»>vous une défaite ? 
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V 
VICTOR. ^ 

Si vous le vouliez , vous le sauriez bien. 

MADAME SORBET, à ^. 

Qu'il est tourm^itant ! 

VICTOR. 

Vous ne voulez pas me tSy^l^ndGe.?^. t» « 

MADAME SORBSZjcV.'T '^* • 

Non. . ' ^% 

VICTOR., '^' 

Mais VQU$ avest une raison? ^fi^ 

MADAME SORBET. 

Voulez- vous la savoir la «aison ?•' 

VICTOR. 

Oui. 

MADAME SORBEIF. .V 

£h bien ! c'est que je ne veux pas unir mon sovl k 
un bomme sans conduite, et qui met àr la loteiie. 

VICTOR. 

A la loterie ! Je vlJ ai mis i^e deux fois , et c'était 
avec vous. Vous ne me croyez pas ? Demandez . à 
Joséphine et à François ; vous Verrez plutôt. 

MAimME«OR9ET. 

Ai-je besoin du télnoignagie de ces gens-là? Voilà 
de plaisantes cautions. Terminons, je vous prie, un 
entretien qui ne me confient pullement. 



* *^^..- r ' \ '■ " 

Qh ! «çày nuits vous^ Yoq||nc^^ 

npH mus. U tl^ji js;e^g|>^qoC^tr0^1^^g; i^^ jp^^ons 
toi^rancvl élre. Et certainement 

^ MADAIKE sorbet; 

Tais^i^vouâ^ |m taia&2r;irousr}e ne suis déjà qi^ 
ttof victime de ^^s^auvais propos. Je sais combien 
peu vous me^énagé^ dans :tt|^ quartier , ^ les jolies 
histoïk^^s que vous faites sur pion Compte; le^is sa- 
chez qué^,. me mets au-desdiUs des langues , que je 
les méprise y dL qu'elles ne chjgtngeront rien à^ ma ûpn- 

vicrtoR. 

Quelles histoires, quels propos ai-je jamais faits 
sur TOUS? ^e^ fais totre élog^ à tout immonde; je 
n*ouvre la Ijouche qyje pour vous louer, ijuel b^ué- 
fice aurais-jtf à' décrier une femme qui tôt ou tard 
doit être la mienne ? Je vous le-demande uh peu.^p me 
. tourmentez pas comme vqus le faites. Avouqz plutôt 
qiie c'est u* biais quçi vous ^viez voulu prendre. 

^ MADAME SORBET. 

Un biais ! 

VICTOR. 

Ne vous fâchez pas , .madame Sorbet ; songez 'seu- 
lement que j'ai j^ingt-trois ans , que je vous aime , et 
qu'enfin je ne suis pas d^ pierre.- Pren^ du temps , 
mais que ce soit siif. 

MA^ME SORBET, » ^ 

Comme i(pus mepfessez! «• ^ 
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^ # Un iqpois. ^ui:^oIb. .^. 

* .^ / ^ MADAME SORBET. *• y > 



■* 
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Dites donc un an. - . . iT * 

O ciel ! un an ! 

1IA0AME SORBET. ; 

Il me faut bien celsf pour- terttiiner m'a liqui» 

dation . ^' ' ' ^ 

* ■ ' . Victor. * 

■ 

Diais au moins vous ne changerez plus d'idée? 

\' MADAME SORBET. 

Quçtf voulez-vous j^îirè? Prétendez^vous mef- fiâre 
violen'ce ? ^ • ' 

VICTOR. ^ 

rTon , làadame Sorl^t. Vous dites donc six mois ? 

MADAME SORBET. > >^ 

* 

J'ai dit deux ans ; ne me faites pas ^)arler. 

'VICTOR. 

Foi d'honnête homme ! vous avez dit un an. 

MADtME SOnSET. 

Un an , soit , mais c'est à condition que d'id là 
vous ne me parlerez de rie», et que vous me laisserez 
en repos. 



VICTOR. 



Ohi, madame Sorbet, oui, je ^wus |e promets. 
Je ne vous- parlerai de rien. Mais vous ne m'empê- 
cherez pas de compter les jours, les heures,, les 
minuteSb Vous verrez quelle tournure je vais donner 
à ce café; jç veux en faire le plu^ beau de Paris. 



MENE IV. ' im 

MADAME SORBET. 



C'q^ bon. ^ 

'* TICTOB. 



Voulez- voiÂ prendre quelque chose? Voulez-vous 
dîjfeûner? aI <- 

^ W MADAME «ORBET. 

* ^ Je ne sais pas. 



f * 



VICTOR. . * 

Vou5.«fe resterez pas à jeun jusqu'au dîner. 

MADAME SORBET. 

'^Te ne suis pas bien portante. , . * 

VICTOR. 
h 

, Si vpurf preniez une bavaroise au chocolat? 

..MADAME SORBET. 

Ah ! quelle horreur ! 

'A. 

il *^ VICTOR. 

Du café à l#crénie? 

* "' MADAME SORBET. 

Fi donc ! 

VICTOR. 

Du thé ? 

X 

f .. MADAME SORBET. 

Non; faites-moi plutôt avoir du jambon. 

, VICTOR. 

pu |àm6on ! O ciel ! il n*y a rien de plus indi- 
geste. 

MADi^Mè SORBET. 

Alors ne m'^ faitesfepas avoir. Vous êtes singulier. 
Vou^ me demandez ce que je veux, je vous le dis, et 
vous ne voulez pas me le donnei' Je ne vou« con- 
çois pas. * • ^ 



440 MADAME SOBBET. 

VICTOR, • V ' 

Je vais en çnvojfer chercher, madame S^nbëR 

MADAME SORBET., ^ • * . ^ 

£t^ en vpus en allant, fermez la p#rtedu labm||-' * 
toire. Il vient de ce cqté pné odeur 4ptlinionade qui 
me dcmne des nausées. .« • / */* 

f 1^ VICTOR, il part. ' * 

M 

4e ^e tiendrai jamais rien avec cette fémitié^à. Elle 
devient plus bégueule de jour en jbnr.*0 Florimon,! 
sans toi j^suis per^^u. * ^** 

^ MADAME SORBET. 

Allez donc. ■ k ^ 

* VICTOR. / ' " • 

A ' ^A ^ 

J'y vais, madame Sorbef, C'est que je ne puis pas 
vous quitter. Donnez-moi doncf votre main. 



X 
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MADAME SORBET., \^ \ ^ 

Y pensez- VOUS? ' a 

VICTOR. •^ '^ 

Personne ne peut nous voir. ( ll lul prend la nain qu'U baise.) 

MADAME SORBET. - 

Finissez donc, enfant. * * 

( Victor «'en va. ) ^ . 



SCÈNE V.* . ,*^- 



'' MADAME SORE^T, seule. 

Et qu'il me faille souffri# cela ! CqiHment ! je ne 
trouvtrai pas, dans tous Ici gens qui viennent ici, 
un maçi qui me débarrasse de cet» animal-là î Je no 
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yfcifc psj^tù'en défaire sans risquer de perdre mon 
étsdJlissement ; ef, puîsl|ue Je suis condamne à éti% 
limoiftidièi^^ encore faut-il quelqu'un qui se mêle de 
ma^tiinaison; Pauvre madame Sorbet ! avec mon édu- 
cation, Ife goût que j'ai po(ir la littérature et tes 
dxQçe^ d'esprit y vendre du café! être assujettie au 
^ publie ! me tenir toute la journée dans un ccmiptoir 
ppur ^uyer les ^quolibets du premiei*^ sot qui se 
P^scMî ! Quelk||^tt)jectio|i ! Quel contraste entre ma 
positiÇ>n et mes sentimens ! 

^ • 

8CÈNE VI. 

• MADAMB SORBET, FLORIMON, et un peu après VICTOR. 
'Madame. SORBET , d'un ton mielleux et faisant la re've'rence. 

Désirez- vous quelque chose, monsieur? 

FLORIMON. 

Ifi voud^rais déjeûner, madame. 

MADAME SORBET sonne, Victor paraît. 

Voyez ce que riiohsieur désire. 

^ FLORIMON. 

Dpnnez-moi un beefteck. 

MADAsff SORBET. 

Monsieur, je ne tiens pas le déjeûner à la four- 
chfj^e. 

^'^FLORIMON. 

Alors, madame, fttites*moi donner des côte- 
lettes. 



I 



MAPAME ^SOBBET- ijf' teA» / 

* Pren^ donc garde, ^nsiê'm;, que c'est entofé*dn 
restaurant , et l'on ne trouve ici que ce cmi coastitué 
l'ancienne limonaderie. *". 

• ^LOBIMON. ' ' ^ 

Pardonnez mon ignorance , madame , et fâite»4¥ioi ^ 
l*tonnteur de m'indiquer ce que je puis raisonnable- 
ment demander. .^^^ 1i ' ^ 

Voulez-vous une bavaroise, une limonaJe, de * 
rSrgeat, du thé, du chocolat, du café? J'ai du café te 
excellent. 



FLORIMON. 



fiarçon! du café. < Victor s'en va. ) Jé^ ne veux guère 
mailger; car j'ai un rendez-vous à une heure, q.u 
Rocher de Cancale, poui* un déjeûner de gouripands, 
tous beaux esprits ; et les gens de pro\^nce n'ont pas 
sdtivent de ces ré^îs-là. 

MADAME SORBET. 

Vous êtes de provinijp, monsieur? Je ijfè l'aïtrais 
pas cru. 

■ 

. jFLORlMON. " -^ ^ 

Et pourquoi cela, s'il Vous plaît, madame? * 

' • MADAME SORBET. * * * 

C'est que, pour la^plupart, les gens de province 
ont un certain air ' , * 

FLORIMON. jft- 

Un certain air gauche, n¥sfil pas vrai? je sais 
que c'est l'opinio» des Parisfens ; opinion qui.n'est 
fondée sur rien, et que je leur pardonne d'autant 



^•*Ci«E'«-.. 



plus v3|b|gte»%a^'iK«<bwl^yiiftib<i iâfc g éBéralé^tjiptflue 
Txitdraft'-de i'écoÉi^mie;'VtK wis lfllK>n^s6nt plu» 



Vos liaisons plus solidêfl ! Ah! mbnSeiir,i'âi passé 
assez (Je temps en province pouf savoir qu'on ne^ 
s'aime pas mieux là cju'ailleara; çts'il faUait tfécider, 
je donnerais la préférence à^'FJks. Voiiç Vios coi^^ 
naissez tons dans vos petites villes*, ^t v^is dit^s t(/eis 
(lu mal les nns des antres, au lieu qlra f*arî&. où 
i'SQ est p^ ^freipt, oh ne ditigiùre du Iti^que 
de ses amis. *^ 'tk. 1. • ' 

-'-^^ ■ ■ . 

( Vktar ipportf du af^ mijins |ocbet lui ordonjie due rMtUtiiii ^ Flurisua 
' * lulEu dei (igm dlnulligeiû' V^r >'i^V} 

E^RIHON', epFH'^Elqmi mameiu.da lilmee. 

Vous aviez raison de me vanOir 'votre café , mà- 
(tame; il ^t délicieux. * ' ^ - 

' MiOAME SORBET. - ^ 

Feu mon mfc"i avait singulièrement peWectionné 
cçtte partie d^oh arf. C'est lui qui le premier avait 
trouvé le ûioyenvd'extraire l'MÔhie de cette graine » 
sans lui ^re sjibir'l'ébuliition. Ses amis, dans le 
temps, vdtilaient à toute force qu'il demandâtjun 
breyeWM'invefition ; il s'jfc est toujours refusé. Blon- 
sieiir Sorbet était de ces hommes rares, plaçant leur 
satiifactioQ. dans l'estime <i'eux-mème!i , et qui de- 
vienaent plus modestes à mesure qa'ils ^deviennent 
pli|s recofni|)and^bles. * 




Dkpnis long-temp; 
/ 

■ MADAME S' ,^ --^-^— .. 

Depuis deux ans, et il me semble qfipj^Eflle le sois 
quefhiw. J'attends toujours le moment où ma difa- 
itikr deviendra de' la métaticolie; mais cette pei^ 
m'^tau&i récente que le premier jour. On est bien 
maineiAeiix , monsieiu- , d'èti-e né avec un cœur tra^ 
senâibte. Je dis qu'çn eçt bien malhéufeux, et pour- 
tant je^ois^Ér d^fifivîer le bonheur de oes,ètre$ qui 

Di; car si ' 
pejpes crifellfiSi elle est* 



.skÉrd 

t nB[; car si la sensib'i||té ^ la soiii^ des 
^ ^ ifelles, elle est ajssi, il faut 4'avouer , la 

source des véritables plai^^ ' . 



Vous j^ sauriez, croire, madame, a>mbien je 
trouve dç charmes à toulfce que vous dites; mais il 
m'est bien pénible de penser ^ue, aus des dehors 
aussi séduisahs, vou||^ourràssi.ez des're^ts aussi 



yAD&ME SORBET. « \ 



■ ^^ue youlez-TOus, monsieur? ces r^rets-sont ma 
vie ; je m^ complais , c'est ma seule occupatibn^^ et , 
si j'ose le dire, mon unique nourriture. 



VICTOft, ■pporUBt U dcjeHiiH da«n 

Madame , f oilà votre jambon. 



MADAME- SOHBET, avflcJluuneur. ^ ^^ 

Du jambon! pour moi! quesPBe que cela sigùfie? 

qui voiis l'a demandé? Rempoi^ cela tout de suite, 

imbéc^e. .^' =^> ' 

viCTâSir' ' '^* 

Mais, madame 

MADAME SORBET. ** *, 

Ëstrce que je mange de ces drogues-là ?M'avez-voiis 
enteqrfue? Remportez cela tout d» suite. ( Victor «'en va. > 
Ce garçon a la fureur de vouloii^ que je majqge. 
Ces gens-là ne conçoivent pas que l'on vive comme 
je vis. i 

FLORlMOJy. "* * 

C'est si peu commun. 



MADAME SORBET. 



Encore suis-je devenue très-raisonniàble ; car dans 
le commencement de mon veuvage , je faisais de -o^ri- 
tables folies: on était obligé de me tromper pourme 
faire prendre quelques alimens. 

•• i|,ÇRlMON. 

C'est^aussi par trop dé sensibilité. 

'^^ MADAME SORBET. 

J'en conviens; mais ma douleur«^tait pass^opbiée , 
et ^^us savSÈ que, les passions sont toujours ëxtJl- 
raes. Aussitôt qu'il me fut permis de disposer de la 
dépouille mortelle de ce pauvre monsieur Sorbçt, 
je le fis transporter à uA maison de Belleville. Une 
petite maison charmante; demi-quart d'arpent «^ 
jardin tout au plus , mais si bien ménagé ^ si artiste- 
ment arrangé , qu'on jurerait qu'il en^a le double. 



146 MADAME SORBET. 

Là^ (laiis un coin , près d'ij|D saule , s'élève un tom- 
beaji ; c'est celui de mon époux. De tristes cyprès 
l'ombragent à l'entour, et portent dans l'âme un 
sentiment religieux de respect et de crainte. Des 
fleurs, que je renouvelle tous les samedis, tempèrent 
cependant l'austérité de ce lieu de douleur , et sont 
tm hommage aux mânes de celui qui l'habite. Mais 
ce qu'il y a de vraiment curieux , ce sont les sculp- 
tures de ce tombeau. Mon Dieu , monsieur , qu'on 
a donc de goût aujourd'hui pour ces sortes de 
choses ! Ce sont de petits génies pleurant tout bon- 
nement sur leur torché renversée , mais si bien faits, 
d'un fini si precieui, qu'on pourrait les regardera 
la loupe. J'ai eu cela pour rien , pour une bagatelle. 
Il est vrai de dire que l'homme qui me l'a cédé a eu 
la probité de m'avouer qu'il n'était pas neuf, et que 
d^uis très-peu de temps il l'avait déjà acheté et 
revendu plusieurs fois. Conçoit-on qu'on se défasse 
de choses pareilles? Pour moi, je viendrais à vendre 
aujourd'hui pour demain ma petite maison de Belle- 
ville, je vous assure bien qiife j'emporterais ce tom- 
beau. On met cela dans un grenier, çg ne mange 
pas de pain; c'est une bague au doigt. Je puis me 
remarier , redevenir veuve ; c'est une acquisition 
tdtite faite. Il y a des gens qui n'ont pas d'âme* .r. 

FLORIMON. 

Ce n^est pas vous qu'on ' accusera d'en manquer. 
La vérité du sentiment se montre dans chacune de 
Vorf paroles. Maiâ vous d^vez peu .fréquenter votre 
maison de c^npagne; l'état que votis professez est 
si 'assujettissant ! 



SGÈIVE VI. * i[*7 



Dans ta belle saison, assez ordinairement je me 
donne congé le samedi soir ; et lorsque je suis dans 
mon jardin, seule, oh! bien seule, que j^ me pro- 
mène au clair, de la lune, et que je passe près de ce 
tombeaft:, je me dis : « Mon mstfi est là », eh bien, 

ça me fait plaisir ! (EUe s'essuie Us yeux. ) 

FLOBIMON se de'tourne pour rire. 

• (Apaft.) Voilà une femme sensible comme j'en con- 

iais beaucoup. 
4* MADAME SORBET. 

Vous êtes ému, monsieur? 



FLORIMON. ' ^ 



Je ne vous le cache pas. Véritablement , madame , 
on ne séît ce que l'on doit le plus admirer en 
vous , de votre âme , de votre e^rit^ ,ou de votre 
caractère. 

MADAME SORBET. 

Vous me flattez, monsieur, je ne suH» que natu- 
relle. 

FLORIMON. 

Eh! madame, le naturel n'est-il pas le premier 
mérite des hommes comme des femmes? Rien n'est 
beau, rien n'est bon que le naturel; c'est le natu- 
rel que noiife admii^ons ayant tout. Quand je dis 
nous, c'est-à-dire les personnes de bon sens et d'un 
véritable goût. L'affectation peut surprendre quel- 
ques suffrages^ le naturel seul les rend durables. 

B^DAME SORBET. 

Mais, monsieur, n'ai-je pas poussé el naturel un 
peu loin eiï tous entretenant dtussi long-temps de 



)48 mAdajie sorbet. 
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moi ? J'en suis presque îionteuse. Ma franchise m'en- 
traîne quelquefois 

. FLORBiON. 

Ne fne" traitez pas, de grâce, comme un inc<;^nu. 
N'existe-t-il pas de^ sympathies^ qui font que dèut 
personnes qui ne se sont jamais 'vues ne sont pour- 
tant pas étrangères Tune à l'autre? 

MADAME SORBET. ^ « 

C'est une réflexion que je n'ai faite que çle c^ 
matin. jl ^ 

FLORIMON. * '^ 

Quelle tournure piquante vous donnez à un aveu 
charmant ! • ^ 

MADAME SORBET, 

Est-ce que j'ai fait un aveu ? ■ 

FLORIMON. 

i 
Tant de candeur et tant d'esprit ! 

* MADAME SORBET. 

Êtes-vi3us pour long-temps à Paris ? 

FLORIMOÎl, 

Cest comme on voudra. 

•% MADAME SORBET. 

Vous y venez pour affaires? ^ 

FLORIMON. 

3'y vivais pour me marier. * 

MADAME SORBET. . r 

Mais c'est une grande affaire^ et la plus douteuse 
que l'on pufcse entreprendre. Vous huilez dire que je 
suis bien curieuse : (Sbmment se fait-il que vous veniez' 



* 
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à Paris pouc cela? Vou§ n'âv^ez donc pas^roliyé cl& 
parti sortable dans votre province ? .^- 

^LOKIMON. ■ ■ 

Bioi! madaiiite, me marier à une provincialël Je 
n'y ai jamais pensé. 

MADAME SORBET. 

i Preuve dé goût. - ^ 

^ ' FLORIMON. 

Les femmes de province- ne ^cultivent pas assez leur 
esprit; en général, elles font peu de cas deà* talens, 
et je tiens beaucoup à une éducation agréable dans 
une femme. ^ 

MADAME SORBET. 

Une éducation soignée est le bien le plus pré- 
cieux, sans contredit; et cependant je regrette tous 
les jours celle que Ton m'a donAé.e. Elle est si peu en 
harmonie avec l'état où le ciel m'a placée , qu'elle me 
met sans cesse en^ guerre avec moi-même. J'ai eu le 
bonheur ou le malheur, je ne sais lequel, d'être 
élevée par une tainte du premier mélfite. Elle avait 
été femme de chambre d'une duchesse, et con- 
servait réellement les manière de l'ancienne cour. 
Les maîtres me furent . j'ose le dire , prodigués : 
j'avais de l'intelligence; en très-peu de temps je de- 
vins ce!*qu^je suis. Mais ce n'était pas tout, il fallait 
me marier; je n'avais' |)as de fortune, et les partis 
que je pouvais choisir n'étaient pas de mon goût , 
c'étaient tous gens de boutique, et j'aurais voulu au 
moins un homme de plume ; ma tante aussi. Monsieur 
Sorbet se présentp ; il avait quelques avances , me 
faisait ce qu'on appdle des avantages \ on ne pouvait 



IM MADAME SORBET. 

guère feculer. Vous dire ce que je souffris à l'idée 
de devenir limonadière , d'épouser un limonadier ^ 
c'est la chose impossible., Moifeieur Sorbet était te- 
pendant un honnête honune ; mais p'est si peu' de 
chose qu'un honnête homme. Je croyais que je ne 
m'accoutumerais jamais à lui : cependant il se con- 
duisit si bien que je ne pus m'empêcher de lui rendre 
justice. , 

FLORIMON , 4i part^et pour être entendu. 

Femme charmante ! trop heureux monsieur Sor- 
bet ! Une telle félicité ne sera jamais mon partage ! 

MADAME SORBET , à part , mais plus bas. 

Que veut-il dire? Parlerait-il sérieusement? (Haut.) 
Vous avez sans dojute fait un choix ? 

ïlLoillMON. 

Oui, madame. 

MADAME SORBET. 

Une jeune personne ? 

^ FLORIMON. 

C'est une personne jeune ,^ mais elle est veuve. 

MADAME SORBET^ 

Une veuve ! Allons, oionsieur, il est décidé que je 
vous approuverai en tout. 

FLORIMON ,%ec feu. 

Que dites-vous , madame ? 

MADAME SORBET. 

.Est-ce que je le sais? Et quel est l'âge, la figure 
de la personne que vous avez en vue ? Est-ce un ma- 
riage d'amour ou simplement de convenance que vous 
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devez contracter ? Puisqu'il n'est plus douteux que 
la sympathie nous rapproche, et que nous ne sommes 
pas des éjjp^angers l'un pour l'autre, je puis vous faire 
sur tout cela des questions qui ne vous paraîtront' 
point indiscrètes. 

FLORIMON. 

Indiscrètes , non ; mais au moins fort embarras- 
santes. Mes amours jusqu'ici sont un roman; ma 
maîtresse , encore ce matin , était;^ une inconnue 
pour moi. Je sais que je l'adore, j'ignore si j'en suis 
aimé. Sa figure toute diviqe n'est que la moindre 
dp ses qualités ; et , pour son âge, c'est celui auquel 
se tiennent long-temps les femmes qlii ne veulent 
pas*'vieillir. 

MADAME SORBET. 

Je ne suis guère plus instruite que tout à l'heure, 
et voilà un portrait qui ressemble assez à une 
énigme. Au surplus, la figure m'importe peu. Si 
cette femme est aimable, cela suffit. Avec de l'es- 
prit, on a toujours les yeux jolis; le teint, personne 

ne s'en embarrasse; on se le fait comme on veut 

AB ! par exemple , il y a une chose, une seule chose 
sur laquelle je serais fort difficile, ce sont les dents. 

( Elle rit de manière à laisser voir ses dents. ) 

FLORIMON, 

Elle les a parfaites. 

MADAME SORBET. 

C'est un agrément qu'on ne peirt remplacer. 

FLORIMON. 

Tout comaie le reste. 



IM ^ M4DAI^aCMRBET 



MADAME SORBET. 



. Je ne croyais pas. Mais que disiez-votis , que tous 
De la connaissiez que de ce matin ? ^ 

FLORIMOW. ^ 

Ce n'est que de ce matin que je sais qui elle 
est. 

MADAME SORBET. 

Ah ! c'est piquant. Votre passion ne date pas de 
plus loin ? ^ 

^' FLQKIMON. 

Pardonnezi-moi. Il y ^^ à peu près quinze jours y 
^tant à un théâtre des boulevards i 

-'^ J; MAÇAME SORBET. '^ ' 

OÙ l'on donnait un mélodrame ? 

:i^ORIMON. p 

Cela est vrai. J'aperens dans une loge une femme , 
ou plutôt un ange , dont la sensibilité excitée par les 
malheurs du héros de* la. pièce, qui n'était pourtant 
qu'un enfant 

MADAME SORBET. ^ 

Ah ! c'est l'Enfant de la foret. duHl m'a causé de 
larmes!, , „ • 

FLORIMON, t pi*t. 

Victor m^'a donné de bons ^renseignemens. (Haët.) 
Tout en proie aux sensaiiorts de cet intéressant spec- 
tacle, elle oubliait de déçober ses pleurs aux nom- 
breux spectateurs dont la salle était remplie , et qui 
tous avaient les yfeux fixés sur elle. 

MADAME SORBET. 

Dans ces momens-Ià, je ne pense à rien. 



«L^RIMON. 

Je Ja contemplais, et biei^t ilp feu aévorant 
s'emparant de mes veines, pour la pj;emière^Qi/ de 
ma vie je m'applaudis d'être riche et de pbssmer un 
ïKjfSà illii^^ Je ne sais quoi me disait que cette 
femme était libre. I^e spectacle fini , je voulus la re- 
joindre, elle avait disparu. 

;.) JÎÂDAME SORBET. 

Grands dieux ! quelle catastrophe ! Avant d'aller 
plus loin, permettez-moi, monsieur, une question 
de femrfte : comment cette dame était-elle mise ? 

FLORIMON, à part. ^ * 

Diantre! je n'avais pas |ilréyti cette question. (Haut. ) 
Son vêtement était d'une couleiir à la mode. 

MADAME SORBET. 

- 'i' 

Je ne sai^ quelles sont les couleur^ à la mode. De- 
puis là mort de monsieur Sorbet, je ne porte 'jamais 
que du noir ou du blanc. 

FLORIMON. 

1 

Attendez donc, je crois me rappeler Oui, je ne 

me trompe pas ; sa robe était petit-gris. 

MADAME SORBET. 

Petit-gris! c'est possible. 

FLORIMON , avec une grande chaleur. 

Vous jugez de mon chagrin. Je m'informe plïlrtout. 
Je cours les promenades, les lieux publics, sans dé- 
couvrir les traces de celle sans laquelle il ne m'est 
plus permis de vivre. J'allais m'abandonner au dés- 
espoir, lorsque ce matin le hasard la présente à 



fM MADAME SQilBfiT. 

mes yeux. Un seul regard me la fait reconnaître; 
j'entre chez elle' hors de moi, je vais me précipiter 
à ses pieds Un éclair de raison luit, et je par- 
viens à me- posséder; mais c'est pour m'enivrer da- 
vantage. Son esprit, salace, sa bonté. ♦.^ 

MÂ.DAME SORBET. 

Connaît-on votre amour? 

FLORIMON. 

Oui, madame. 

MADAME SORBET. 

On doit en être touché? 

FLORIMON. 

Je l'ignore. , 

MADAME SORBET. 

Peu de femmes y seraient insensibles. 

FLORIMON. i 

C'est vous qui dites cela ! vous, madame, juste 
ciel! Est-ce un songe? une illusion! ra'auriez-vous 
compris? répondriez-vous à ma pensée? 

MADAME SORBET. 

Parlez donc d'un ton plus raisonnable. Je ne suis 
pas la personne 

FLORIMOM. 

Et qui serait-ce donc , si ce n'est vous ? 

MADAME SORBET. 

MoiJ 

FLORÏMOK. 

Vaus-mérae. 

MADAME SORBET. 

Comment 1 c'est de moi..... Allons, monsieur, ceci 
passe la plaisanterie. 



;*"-"■■-■ 
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8C£NE VI. iW 

FLORIMON. 

Ah ! de grâce , n'appelez pas plaisanterie l'action 
la plus sérieuse de ma vie. Vous me connaîtrez, ma- 
dame , et vous apprécierez la source de cet enchan- 
tement irrésistible 'qui m'attire ^ers vous. 

MADAME SOBBET. 

Quoi! vous voulez que je croie que mon faible 
mérite a pu subjuguer un homme aussi distingué 
que vous, et que, sans fortune, je puisse consentir... 

FLORIMON. 

Je ne sais pas si je suis un homme distingué. Ce ^ 
que je sais, c'est que je vous adore, que vous réalisez 
tous les rêves de mon imagination , et que je meurs 
si vous me refusez votre main. Vous parlez de for- 
tune! La mienne n'est-elle donc pas la vôtre? N'en 
serez-voûs pas la maîtresse? Je souscris d'avance à 
l'emploi que vous voudrez en faire. Si vous aimez la 
musique, vous donnerez des concerts; des bals, si 
vous aimez la danse. Nous jouerons même la comédie, 
si cela peut vous plaire. 

MADAME SORBET. 

Monsieur, je crois que nous la jouerions fort mal 
tous les deux; nous avons trop de franchise, trop de 
naturel pour faire jamais de bons acteurs. Mais on 
peut se consoler de cela. 

FLORIMON. 

Prenez- VOUS garde, madame, que, sans y penser, 
vous nous associez insensiblement l'un à l'autre ? 

MADAME SORBET. 

Qui vous dit que ce soit sans y penser? 



IM MADAME 80MBET. 

FL0RIMO9. 

Vous conseptez à faire mon bonheur? 

1IADA31E SORBET. 

nie faut bien , puisqu'il y va de votre existence* 

Mais ne changerez- vous pas? Dites, ah! dites *que 
vous ne^hangerez pas. 

MADAME SORBET. 

Je ne pourrais changer que si je trouvais un homme 
phis aimable que vous , et vous n'avez rien à craindre. 

FLORIMON. 

Un homme plus aimable que moi ! il y en a beau- 
coup. 

MADAME SORBET. 

Vous n'avez ni mon cœur ni mes yeux, je le vois 
bien. 

FLORIMON. 

Qu'un mot de vous rassurerait mon âme l 

MADAME SORBET. 

. Un mot de moi ! 

FLORIMON. 

Oui, un mot écrit... Excusez-moi, fanme ado- 
rable; mon bonheur est si inespéré, qu'à moins de 
le voir assuré par quelques lignes de votre jolie 
main.... 

MADAME SORBET. 

Vous me demandez une promesse de mariage ? 

t 

FLORIMON. 

Cela vous étonne ? 



<M MADAME SORBET. 

Je ne dis pas que cela ni^MnnBM. Mais.... 



^j, w FLORIMON. 
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Vous craignez de vous engager ? « 

MADA]^ SORBET. f + 

Encore faudrait-il que je susse à qui je m engage; 
je ne sais pas seulement votre nom. ^ 

1 ■■: ■ 

FÉCJRIMON. 

Je suis prêt à vous le dire, si vous l'exig^. Je ne 
voulais vous en faire un secret que par un raffine- 
ment de délicatesse , peut-être trop outré et que vous 
aurez peine à comprendre; mais la confiance d'une 
femme ^ui s'abandonnerait à moi sans me connaître, 
et à* qui j'aurais donné une as^z haute idée de ma 
probité pour me signer un engagement aunsi sérieux 
sans la moiitdre hésitation, une telle confiance me 
rendrait cette femme mille fois plus précieuse en 
m'ennoblissant à mes propres yeux , et en me prou- 
vant cette puissance de sympathie si difficile à ren- 
contrer atqourd'liui. ♦ 

MADAME SORBET, avec exaltation. 
,*■ 

Je comprends ce langage. 

FLORIMON, k part. 

Ce n'eât pas malheureux; car, pojjr moi, je n'y 
comprends rien, 

^ ' MADAME SORBET. 

Je serai cette femme ; et cetfie confiance sans bornes 
que je veux avoir en vous doit vous être un témoi- 
gnage de la noblesse de votre choix. ( Elle prend une plume. ) 



Ij^ MABAlfe SORBET. 

Sfais, en prenant cette plume, je senà renaître toutes 
mes faiblesses. QuiB^vaîs-jP^ écrire? 

FLORIMON. - >? 

Le bonheur. 

MADAME SORBET. 

Dictez-le dionc. \ 

FLORIMON. 

Divine condescendance d'une âme vraiment ^sur- 
naturelle ! ^^ 

MADAJiE SORBET. 

Je votas attends , monsieur. 

FLORIMON. 

Écrivez: (n dicte. ) «Je promets et m'engage.... 

MADAME SORBjST, écrivant. ^ 

le Et m'engage. » ^ ' 

FLORIMON. 

« D'épouser. » * " 

MADAME SORBET. 

« D'épouser. » 

FLORIMON. 

« Le porteur d\jL présent. » % 

MADAME SORBET, sn ic-ciianl. 

Ah ! le porteur du présent ! 

FLORIMON. 

Qui, le porteur du présent. 

MiÉ)AME SORBET, se remettant encore. 

Ce que je fais est bien singulier» au moins , et jamais 
on n'a eu l'idée d'un semblable écrit. « L^iporteuridu 
présent.» ^• 

FLORIMON. 

« Le plus tôt possible. » 



•r ' !■ 
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MAOAJ^E i^OBBET, se rëcriant encore. 

Ne mettez pas le plus tôt jpossible ; cela me donne 
un àir d'impatience qui n'est pas tçlérable. 

FLORIMON. 

Vous donne un air ! auprès de qui ? Ce papier n'est- 
it'pas pour moi seul? 

MAOAME SORBET. 

I 

Allo^lS y (C le plus tôt possible. » ( EUe lui «loone le papier. ) 

Tenez, monsieur, étes-vous content? 

FLOBIMON. 

•V 



Non , pas encore. Il y manque quelque cl^pse. 
Quoi donc? 






MADAME SORBET. 

FLORIMON. 
MADAME SORBET. 

FLORIMOIf. 
MADAME SORBET. 

FLORIMON. 'é 



«^ Un mot. 
Un mot! 
Un joli mot. 
Lequel? 
Votre nom. 

MADAME SORBET. 

Vous voulez que je sigijjç cela ? 

FLORIMON, avec expression. 

Oui, le le veux. 

MADAME SORBET, signant. 

Tyran , sois satisfait. « Adèle Sorbet, née Sirop. » 

FLORIMON, lui baisant la main el prenant le papieté 

Que je remercie cette main adorable qui vient d'as- 
surer mon bonheur! . 




MADAME SOR^fr.V_VN * 

^ ^^ 

£n compromettant dllt raison. *# 

' ^ 'florh^n. ^ 

' Je cours rompre tous mes engagemens. Je ne veux 
plus m'occuper que de "IjfiftSy dçf^us seule; et je 
reviens dans un moment Tbus consacrer ma vie aan- 
tière. * ^* 

MADAIÉE SOBBET. 

Vous me quittez si vite? -^ 

C'est pour ji^ p|us te quàter. ^ , ' ^ 

% % (Ils'enva.) Jf 

CÈNE ^11. '^ ^ 

MADAME SORBET seule, et un peu après VICTOR^ 

madaWe sorbet. -y - 

La singulière aventure, et le drôle d'ori^iA^que 
voilà! Je ne p^ cependant me dissimuler qu'il est 
bien aimable, ^ue son ton, ses manières^«ont de la 
dernière perfection. Tiens! il n'a pas payé sa tasse de 

café. " iy^ 

VICTOR. 

Madame , je sors un instant. ^ 

A (lis'ei^it. ) ( 

madame SORBEf . 

Victor!.... Il est parti. Le ciel soit loué, je n*aurai 
bientôt plus rien à démêler avec ce drôle-là.'Qu'il me 
semblera singulier un jour d'avoir été limonadière! 
Je l'oublierai. Oh! oui, je l'oublierai. Dans le fait, je 
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ne l'ai jamais été. Jamais je n'ai eu l'âme rétrécie ni 
Fesprit intéressé d'une marchande. J'étais là parce 
que le hasard m'y avait placée , sans aucun goût , sans 
la moindre vocation. La preuve, c'est que rien de ce 
qui m'arrive ne m'étonne ; je pourrais même dire que 
je m'y attendais. D'après ce que j'imagine, je vais 
devenir une femme très-comme il faut. Eh bien, je 
ne changerai rien à mes manières. Seulement je ne 
verrai que des femmes de mon rang. J'aime mieux 
m'ennuyer dans ma société que de descendre dans 
des classes inférieures pour y trouver dfe l'agrément. 
Les petites gens abusent tôt ou tard des bontés qu'on 
a pour eux. 

VICTOR rentre et s^sied. 

Je n'ai pas été long-temps, et pourtant j'ai conclu 
une bonne affaire. 

MADAME SORBET, avec hauteur. 

Garçon , vous vous oubliez. Levez- vous donc. 

VICTOR. 

A qui parlez-vous, madame? Je ne vois pas de 
garçon, ce me semble. 

MADAME SORBET. 

Vous devenez bien insolent, monsieur Victor. 

VICTOR. 

Je ne suis pas si mielleux que le monsieur de tôut- 
à-l'heure, n'est-il pas vrai? 

MADAME SORBET. 

Qui vous a dit que ce monsieur était mielleux ? 

VICTOR. 

^ Je le connais de longue date. • 

I. a 



les MADAME SORBET. 

MADAME SORBET. 

Vous le connaissez, vous! Quel rapport peut -il 
y avoir entre ce monsieur et un garçon limona- 
dier? 

VICTOR. 

Ce monsieur est un grand coureur de mariages. 

MADAME SORBET. 

Un coureur de mariages ! 

VICTOR. 

Je l'ai vu très- souvent à Bordeaux se marier deux 
fois dans une même soirée. 

MADAME SORBET. 

Quelles sottises me venez-vous conter? 

VICTOR. 

Ce ne sont pas des sottises, ni les mariages qu'il 
contractait non plus; car ces mariages se faisaient 
toujours avec le consentement des parens, et devant 
une nombreuse assemblée. 

MADAME SORBET. 

Vous devenez fou, Victor. , 

VICTOR. 

Je ne deviens pas fou du tout ; je n'ai même jamais 
été plus raisonnable. 

MADAME SORBET. 

Que veulent dire ces mariages, ces consentemens 
de parens, cette nombreuse assemblée? 

VICTOR. 

Cela veut dire que ce monsieur est un comédien , 
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et les raarifi(^es qu'il contracte ne sont que des ima- 
riages de comédie. t *^ '^'^ 

MADAME SORBET. 

Un comédien! * 

VICTOR. 

Et l'un deslhxieilléurs , encore ! Il trouve que vous 
avez beaucoup de talent aussi. * 

MADAME SORBET. 

Je ne crois pas un mot de tout ce que vous dites. 
Vous aureç écouté notre entretien, suivant votre 
louable coutume , et vous voulez me dérouter en me 
faisant des contes ridicules ; mais cela ne peut durer 
long-temp$. Ce monsieur va revenir. 

VICTOR. V '< 

Vous ne le reverrez qu'à notre repas de noce. 

MADAME SORBET. 

Je ne le reverrai donc jamais. 

VICTOR. * 

Comme vous voudrez. Dans le fait, c'est une dépense 
fort inutile, et que nous pouvons éviter. 

MADAME SORBET. 

Mais quand jetiis <Ju'il n'y aura pas de noce, j'en- 
tends qu'il n'y aura pas de mariage. 

VICTOR. 

f 

Pour cela , c'est différent ; je crois que vous vous 

trompez. ** % 

MADAME SORBET. 

Victor, ne me pousses p;^s à bout. 
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VICTOR. * 

Ni vous non plus, madame Sorbet. 

MADAME SORBET. 

Que Jferez-vous ? 

VICTOR, lui montrant son écrit. 

Je mettrai votre signature sur la plaCe. 

MADAME SORBET. 

Quoi ! cet homme a eu l'indignité de vous donner 
ce billet ? 

VICTOR. 

Que voulezrvous , madame ? Il y a sympathie entre 
nous ; et vous savez jusqu'où peut aller la sympathie. 

MADAME SORBET. 

Rendez-moi ce billet. . 

VICTOR, avec une ironie marquée. 

Oh! non. 

^ MADAME SORBET. 

Comptez-vous en abuser? 

VICTOR , de même. 

Oui. 

MADAME SORBET. 

Vous êtes un monstre. Je vous épouserai , mais vous 
vous en repentirez toute votre vie. 

(Elle sort furieuse.) 
VICTOR. 

Je trouverai moyen de la calmer : l'essentiel pour 
moi est de ne plus çrâÈindre de délais. Florimon m'a 
rendu up grand service , et, sans lui , je vois bien que 
je n'aurais jamais terminé cette affaire-là. 

UN PEU d'aide FAIT GRAND BIEN. 
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UK DOMESTIQUE. 
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UNE RÉVOLUTION. 
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SCENE I. 

M. DORFEUIL, madame DERZILLY. 

j'. • 

M. DORFEUIL. 

Madame, dites-moi donc ce que c'est qu'une révo- 
lution ? 

MADAME DERZILLY. 

La singulière question ! 

M. DORFEUIL. 

3e ne vous parle pas en langage politique, mais en 
langage de femme. 

MADAME DERZILLY. 

Je ne vous comprends pas davantage. 

M. DORFEUIL. 

Comment! je n'entends prononcer ici que ce mot-là. 
On ne dit rien, on ne fait rien qu'on n'ait débattu 
d'avance si ce qu'on dira, ce qu'on fera ne serait pas 
dans le cas de causer une révolution à la maîtresse de 
la maison. 

; MADAME DERZILLY. 

Cette pauvre petite madame de Valcé est si déli* 
cate! 
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M. DORFBT&IL. 

Délicate ! je ne vois pas cela. 

MADAME DERZILLY. , 

Elle est si douce! 

M. DORFEUIL. 

On prévient tous ses désirs. Ce château est vrai- 
ment le palais de Corisandre ; il faut se faire imbécile 
en y entrant. Pour moi, je pense très- sérieusement 
à m'en retourner à Paris , pour ne plus être soumis 
aux caprices sans cesse renaissans de madame de 
Valcé. 

MADAME DERZILLY. 

Mais qu'est-ce qu'un homme a de mieux à faire 
que d'être soumis aux caprices d'une jolie femme ? 

M. DORFEUIL. 

Votre serviteur. Parce qu'une femme est jolie, je 
ne trouve pas que ce soit une raison pour qu'elle soit 
insupportable à tout le monde. 

MADAME DERZILLY. 

Madame de Valcé n'est pas insupportable. 

M. DORFEUIL. 

Cela prouve que vous avez beaucoup de patience. 
Pour moi , je ne puis me souffrir dans une maison qui 
n'est pas réglée, où l'ordre des repas est sans ces&e 
interverti, où l'on ne rit que par permission, où, il 
faut s'occuper sans cesse d'une idole qui n'a d'aiître 
mérite que de parler tout bas. A la campagne, la 
gaieté est de première nécessité; ceux qui sont tristes 
restent dans leur chambre. Que m'importe que ma- 
dame de Valcé ait bien ou mal dormi , qu'elle ait fait 
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de bons ou de mauvais rêves ! Elle est maîtresse de 
maison , elle doit toujours faire bon visage à ses hôtes. 

MADAME DERZn:.LY. 

Si vous ne vous vantiez vous-même d'être égoïste, 
on vous lapiderait pour parler ainsi. 

M. DORFEUIL. 

Valoé, au moment de quitter Paris , vient chez moi 
me faire mille instances pour m'attirer ici ; il m'exalte 
sa femme comme im prodige... 

MADAME DERZILLY. 

Il n'a que trois mois de mariage... 

M. DORFEUIL. 

M'assure que je serai enchanté d'elle, que je n'aurai 
jamais passé le temps aussi agréablement... 

MADAME DERZILLY. 

Langage d'amoureux. 

M. DORFEUIL. 

Moi , comme un sot, je tombe dans le piège , et m'y 
voilà. 

MADAME DERZILLY. 

Vous êtes bien à plaindre ; car il ne faut pas exa- 
gérer non plus. Ce château est un des mieux situés 
de France. 

M. DORFEUIL. 

Je ne tiens pas aux sites. 

MADAME DERZILLY. 

Il y a très-bonne société. 

M. ♦DORFEUIL. 

Des chasseurs ! Moi , je ne chasse pas. 
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MADAME DERZILLY. 

Une chère toujours excellente. 

M. DORFEUIL. 

Si Ton veut; on ne sert jamais à point. 

MADAME DERZILLY. 

Et une maîtresse de maison, quoi que vous eu 
disiez, fort aimable. 

M. DORFEUIL. 

Surtout d'une grande gaieté. 

MADAME DERZILLY. 

Enfin elle est toujours la première à mettre quelques 
parties en train. 

M. DORFEUIL. 

Et la première aussi à les faire manquer. 

MADAME DERZILLY. 

Quand elle souffre. 

M. DORFEUIL. 

Souffre-t-elle seulement ? 

MADAME DERZILLY. 

Oui , oui , elle souffre. 

M. DORFEUIL. 

Vous autres femmes , vous avez un esprit de corps 
insoutenable. 

MADAME DERZILLY. 

Vous ne voulez vous prêter à rien non plus. Quand 
madame de Valcé, je suppose, abuserait un peu de 
la faiblesse de son mari pour elle , et qu'elle vpudrait 
sonder jusqu'où cela peut aller, quel grand mal? Les 
moyens qu'elle emploie sont bien doux; jamais elle 
n'a de volonté apparente. 
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» M. DORFEUIL. 

Non ; mais elle le menace d'avoir des révolutions. 

MADAME DERZILLY , riant. 

C'est drôle. 

M. DORFEUIL. 

Ce serait drôle pour un mari qui s'en moquerait ; 
mais ce grand niais de Valcé prend cela à la lettre; 
et, pour éviter June révolution à sa femme, il met 
tout sens dessus dessous dans sa maison. 

MADAME DERZILLY. 

Si VOUS aimiez comme il aime , vous ne trouveriez 
pas cela si désagréable que vous le pensez. L'amour 
vit de sacrifices. 

M. DORFEUIL. 

Le sien doit bien se porter. 

MADAME DERZILLY. 

Et puis^ ^ue ferait-il à fa campagne ? 

M. DORFEUIL. 

Ah ! vous croyez qu'il serait désoeuvré sans les ca- 
prices de sa femme ? 

MADAME DERZILLY. 

Sans doute. 

M. DORFEUIL. 

Eh bien , occupation pour occupation , je préfére- 
rais une femme qui parlerait ouvertement, qui crierait 
même quelquefois, à toutes ces vapeurs et ces mi- 
graines de commande; cela ferait du bruit, au 
moins. 

MADAME DERZILLY. 

Une femme qui crie , fi donc ! 
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M. DORFEUIL. 

C'est signe qu'elle se porte bien. 

MADAME DERZILLY. 

Vous avez bien fait de ne pas vous marier. 

M. DORFEUIL. 

Oui , s'il faut paraître dupe pour être un bon mari. 

SCÈNE II. 

M. DORFEUIL, madame DERZILLY, MARIE. 

MARIE. 

Madame et monsieur, je vous demande bien pardon 
de vous déranger; mais c'est que je suis dans un grand 
embarras. 

MADAME DERZILLY. 

Eh ! mon Dieu , qu'est-ce que c'est , ma chère Marie ? 

MARIE. 

Vous savez bien , madame , qu'on devait danser ce 
soir dans la grange ? 

MADAME DERZILLY. 

Oui. Eh bien ? 

MARIE. 

Eh bien , v'ià qu'on n'y dansera pas. 

MADAME DERZILLY. 

OÙ dansera-t-on ? 

MARIE. 

Nulle part. 

M. DORFEUIL. 

Est-ce ta maîtresse qui a fait cette défense ? 
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MARIE. 

Mon Dieu oui, monsieur; et elle est si bonne 
qu elle m'a fait venir exprès pour me dire cela. 

M. DORFEUIL. 

Et comment te l'a-t-elle dit? 

MARIE, grossissant sa voix. 

Marie, vous vous arrangerais comme vous voudrais, 
mais je ne veux pas de bal ce soir. 

M. DORFEUIL. 

En effet, c'est d'une grande bonté. T'a-t-elle dit 
pourquoi au moifas ? 

MARIE. 

Elle craint que cela ne fasse trop de mouvement. 

MADAME DERZILLY. 

C'était moi qui avais obtenu ce bal; j'en fais mon 
affaire. Le temps est beau , vous pourrez danser autre 
part; et, pourvu qu'on danse, tu seras contente. 

MARIE. 

C'est pas tant la danse qui me tient, que d'être 
obligée de renvoyer tout ce monde qui va venir. 

MADAME DERZILLY. 

I 

Console-toi , ma pauvre Marie ; il y a moyen d'ar- 
ranger cela. 

MARIE. 

Madame, vous êtes bien honnête; mais c'est qiie 
je crains que madame ne m'en veuille de vous avoir 
parlé. Ça n'a qu'à lui donner sa révolution. 

M. DORFEUIL. 

Tu sais donc aussi ce que c'est qu'une révolution, toi ? 
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MARIE. 

Non , monsieur. 

M. DOR'FEUIL. 

Qu'est-ce que tu dis donc? 

MARIE. 

Je dis ce qu'on dit. 

M. DORFEUIL. 

Qu'est-ce que tu crois que c'est? 

MARIE. 

Ma fine ! faut que ce soit queuque chose de ben 
laid, pisque ça fait tant de peur à monsieur. 

MADAME DERZILLY. 

Va, Marie, va, mon enfant; laisse-moi faire. 

MARIE. 

Merci, madame. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

M. DORFEUIL, madame DERZILLY. 

M. DORFEUIL. 

Vous trouvez cela admirable. 

MADAME DERZILLY. 

C'est un caprice. Une nouvelle mariée aime assez 
à faire de ces petits coups d'autorité ; un mot la ramè- 
nera à la raison. 

M. DORFEUIL. 

Quelle sotte tyrannie ! Je me faisais une fête de voir 
cette danse. J'ai aperçu par-ci par-là des petites pay- 
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sannes qu'on aurait rencofntréesà ce bal ; cela repose 
la vue ; et pas du tout... 

MAD^Mi^DERZILLY. 

Votre humeur me fait rire. 

M. pORÏEUIL. 

Vous êtes bien keureuse , vous riez de toqt. 

SCÈNE IV. 

M. DORFEÛIL, MADAME DERZILLY, M. DE VALC^. 

- M. DE VALCÉ. ' * 

f f 

Madame , j'ai rhonneujj; de vous souhaiter le bon- 
jour. Avez-voûs biAi passé la huit? Et vous, Dorfeuil, 
je vous croyais à la chasse. 

M. DORFEUIL. 

A jeun ? 

M. DE VALCÉ. 

Les vrais chasseurs 'lie s'embarrassent guère de 
cela. 

M. DORBEUIL. 

Je ne suis pas un vrai «chasseur, car je trouve que 
le déjeûner se fait bien attendre. Vous ne comptez 
pas sur ces messieurs ? 

1<. DE VÂLCé. 

Non, non. Je viens même de donner des ordres 
pour qu'on servit. Madame de Vàké a été soufi&ante, 
ce qui a mi$ un peu de dérangement dans la tnaisoD; 
mais je crois qu'elle va mieux 



i^e UNE RÉVOLUTION. 

MADAME DERZILLY. 

N'atteiidez-vous pas son père et sa mère aujour- 
d'hui? 

M. DE VALCÉ. 

Ils ne doivent pas tarder à arriver. J'aurais désiré 
qu'elle pût les recevoir debout. 

MADAME DERZILLY. 

Comment ! elle ne se lèvera pas de la journée? 

M. DE VALCÉ. 

J'en doute. 

MADAME DERZILLY. 

La pauvre petite femme! qu'a-t-elle donc ? 

M. DE VALCÉ. 

Elle ne veut pas le dire. Je parierais qu'elle a 
éprouvé quelque contrariété. 

MADAME DERZILLY. 

Je vais aller la voir. 

M. DE VALCÉ. . 

Je crois qu'elle repose. 

MADAME DERZILLY. 

Si elle dort, je n'entrerai pas. 

M. DE VALCÉ. 

Après le déjeuner, je vous prie. 

MADAME DERZILLY. 

Elle me ferait peut-être ses confidences à moi. 

M. DE VALCÉ. 

Non. Elle est fort douce, et cependant on ne peut 
rien tirer d'elle quand elle ne le veut pas. Elle est 
d'une grande discrétion à cet égard. 
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LBS PRBCÉDElfS, UN DOMESTIQUE. , 



LE DOMESTIQUE. , «^ >^ 

Monsieur, monsieur et madame Dorimon viennent 
d'arriver ^eur voiture est au bfc du perron. ' 

* M. DOldteuiL. ^ 

Et 1© déjeûner? #• 

* ^ . LE DOHESTIQtlE.- ^ ♦ 

Monsieuf , il est servi. 

^ M. DE^ALGjg:. • 

Je vais recevoir mèn beau-père et. ma belle-mèfe. 
Voulez-vous- me faire le plaisir de déjeûner sans pioi ? 

• M. DORFEUIL. ;» 

N« vous gênez pas , mop cher Yalcé. "ifA^me^ je 
vous offre ïa main. 

( M. Dorfeuil et madame I^eriilly ^tent, le domestiqua Its fuit. ) 
I • 

SCÈNE VI. 

• * •' - • 

M. DE VAtCÉ^M.. DCftllMON, ot un p«n aprèi , madame 
• DORIMÔN. 

• •• 

M. DORIMON i entrant au moment où If r /le Valc^ va pour sortir. 

Bonjour, iponsieur de Valcé^ Vraiment votqp châ- 
teau est une merveille. ' ^ , ■ f * 

* M. DE VALCé. # 

Je vais reiifevoir niadaine Dorimon. - 

I. 12 
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M. DORUfON. 

Laissez-la. Elle préside à son petit déménagtfiaent 
de voiture; vous la génériez. Comment se porte ma 
fille? 

M. DE VALCÉ. 

Assez bien. 

M. DORIMON. 

Comment! assez bien? Il me semble qu'ici on doit 
se porter toutrà-fait bien. 

M. DE VALCÉ. 

Elle a été un peu incommodée ce matin. 

M. DORIMON. 

Ah ! c'est triste. Le jour de notre arrivée! 

M. DE VALCÉ. 

Elle est fort délicate. 

M. DORIMON. 

Depuis quand ? " 

M. DE VALCE. 

En général. 

M. DORIMON, souriant. 

J'entends. 

M. DE VALCÉ. 

Non. Il n'est question de rien. 

M. DORIMON y k madamft Dorimon qui entre. " 

Et cette pauvre Henriette qui est malade \ * 

MADAME DORIMON , tandis «^ue M. de Valcc Fembrasse. 

Je sais déjà cela. Monsieur de Valcé, où pourrai-je 
mettre ce carton ? 

M. DE VALCÉ. 

Je vais le faire porter dans votre chatobre. 



MADàME DOMIMOlf. 



r « 



:Sen|JE»4e plutôt jusipi'àijfce cpe jèvS^îkntalIée ; j^ < 
vous le redrâuundérai.'^<^i^esit^ qu^le aitbnc Heii^ 

riette ? ' • 



M. DE YALCE. % 

On ne pouA*ait pks trop le d^re ; ?est une yritabi- * 
lité nerveuse ; la moindre choff lui'4'ait impression. 

» MADAME DORIMq;^. * • 

C'est singulier; c'éfeiil.la s|intè jnéme. 

* M. DOBIMON. • 

Ne Técoutez-vous paS un p^ trop ?• 

M. DE Vi^LCÉ. . ^ * * ,♦ 

Oh! mon Dieu, non; la^i^re enfant! Elle est' 
bien malheureuse d'être comm^ ^Iki^st ; elle *m'en , 
demande pardon comme si c'était sa f&uté; mais^un 
rien Tagite, et4^ mpindre chose suffit pbur lui causer 
une révolution. ^ '• • 

M. DORIMON. 

Une révolution ! # • * . 

\' M*DB VALUE ^ ' ■ 

Hélas ! oui. • * - 



MADAlftE'liOKnfbN. . « 

C'est inconcevablej^Pouvons-noù* la voir ? • ' 

K. BG VAI£é. • n 

Perméttez-moi d'aller la j^vtnir. 

^ M. DOJumqp. 

Elle est donc bien in^ade?Ne nous ciac^km rJÊBn , 
mon ami. • ' 

^ M. DE VALGÉ. - 

Soyez sans inquiétude. ^ 
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MADAME DORIMON. ** 

,yos précaatfônis sont effrayantes. Comment! la 
prévenir pour recevoir son père et sa mère! 

M. DE VALCÉ. 

Il ne lui faut rien d'impromptu. 

MADAME DORIMON. 

Ce n'est pas de ma fidle que vous me parlez? 

M. DE VALCÉ» 

Pardonnez-moi. _ 

MADAME DORÎMON. 

^Monsieur Dorimon , vous qui avez une teinture de 
médecine, comment nopmez-vous cette maladie-là? 

, Jl. DORIMON. • 

Il faut voir. 

M. DE VALCÉ. 

Je vais mont^^r chez elle, et je reviens tout de suite. 

( U sort. ) 

SCÈNE VII. 

MONSIEUR et 'MADAME DORIMON. 
MADAME DORIMON. 

Je suis vraiment irfquiète. 

l£ DORIMON. 

Atteddez. 

MADAME DORIMON. 

Il y a huit jours que j'ai reçu une lettre d'elle; elle 
ne me parlait de rien. 



oOJHIE 
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M. DORIMOlf. 

C'est à caysa'det:^ qp'U fout se tr^quilHser, 

• * 

Monsieur de Valcé*n'a pa^l'air rassuré du tolit*. 

• M. DORfiov. 
Pourra feJlime, il dcMt toujdlirs être en transesi 

MADAME DORhAn! 

» ■ 

C'est un bi6n bon mari. 

M. DORIMOM. ♦ • . * ^ 

Je ne croyais pas qu'il y en eût enco'rçide pareils.» 

MADAME OORIMON. « 

Dites qu'il n'y en a j^âis «u comme lui. 

M. DORIMON. 

Ah ! ma £imme, vou^ me pernuejtre?..,. 

« MAlfAME D0RTlA)Ii. 

Je he vous permettrai rien^ mibnsieur Dopimpn; ce 
que je dis est vrai. 

M. BOmMON. ' 

Allons^, allons , vous me Taites une mauvaise que- 
relle. , * > 

SCÈNE VIII. ; 

» 

MOflsiEUA et MADAME DORIMOfl^ M. i>£ VALCÉ* 

f 

M. DE VAlXi;. ' > . 

« 

Madame de Valcé vous olte^d avec la plus grande • 
impatience : elle voul'ait'mêitie s'habiller et desceq(|re i^ 
c'est nloi qui le lui ai dèfendfc. . ' 
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M. DOKIMON. 

Elle n'est donc pas si malade, cette chère enfant? 
Venez, ma femme. 

MADAME DORIMON. 

Monsieur de Val ce, commencez^ par serrer mon 
carton; nous trouverons bien Tapparlement de ma 
fille. 

M. DE VALCÉ. 

Montez quelques marches; c'est la grande porte à 
droite : d'ailleurs je vous suis. 

( M. pX. madame Dorimon portent. ) 

SCÈNE IX. 

M. DE VALCÉ, d'abord seul, eMiUte M. DORFEUIL. 
M. DE VALCE ouvre un secrétaire pour mettre le carton. 

Comment faire pour madame Derzilly? Je suis 
bien fâché qu'Henriette se soit mis cela dans la tête. 

M. DORFEUIL. 

Ah ! vous voilà ; et les grands parens ! 

M. DE VALCÉ. 

Ils sont chez ma femme; je vais les rejoindre, 

M. DORFEUIL. 

Le déjeuner m'a bien fait. 

M. DE VALCE. 

Tant mieux, mon ami. , "' 



a 

iLiADplhniiL. ' 

Tâchez donc de nous ra^poir notre faaU champêtre 

que votre ^Snme a défendu. 

. M. DB VAIiCÉ»' 

Je nç savais pas cela. * ■* . 

. . ^ M. DORFECtL. ' . > 

Vous êtes marié ^ qê^ vous esj;'égal; n^is moi je 
regarde encore le» jmRbs ^ures. 

M. DE ViliCÉ. 

Toujours le même! Laissez-mof aflor rètàtndre ma 
belle-mère. ' * 

i M. BiORFEUIj^ ^ « 

Je ne vous (Quitte pas que jp n'^e ma promesse de 
bal. ♦ 

M. Î)E VALCB « s'en allant. 

Vous l'aurez. 

scène' X. •'.-'■ 

M. DORFEUIL «eul, et un peu après MADAME DERZILLY. 

'f 

1 

Bf D^RFEUIL. • • 

C'est qu'avant touf il nefieiut^pas s'ennuyer,- et que 
j'ai' des scènes de- -famille» par-dessm lés yeux. Voilà 
un renfçrt-'poui' madam^de '^Valcé ; ce sera àfn'y plus 
tenir. ' 

MADAME DE&Zn.LY. * ,. -^ 

Marie est encore revenue à la charge; j'ai pris sur 
moi de donnef |a permission de danser, à condition 
que ce serait au bas du coteau. De cette façon , ma- 
dame de Valcé sera jt^ien tranquille. - 
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M. DORFEUIL. 

Je vais donc faire un peu de toilette. 

MADAME DERZILLY. 

Coquet! Avez-vous vu monsieur et madame Do- 
rimon? 

M. DORFELIL. ' 

Non, pas encore; nous aurons assez le temps de 
faire connaissance. lÊk 

MADAME* DERZILLY. 

Ne badinez pas; ils passent pour être fort aimables. 

M. DORFEUIL. 

Quel âge a madame Dorimon? 

MADAME DERZUXY^ 

La mère de madame de Valcé doit bien avoir qua« 
rante ans. 

M. DORFEUIL. 

Dans ce cas -là, elle peut être tout ce qu'elle 
voudra. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE XI. 

MADAME DERZILLY, seule. 

Voilà un homme bien complet. Il n'est au monde 
que pour lui. Cependant il est très-facile à vivre; 
mais , avec ce caractère-là , il ne faudrait pas vieillir. 



SCÈNE XIR 

4 

MADAME DERZILLY, MADAM£ DORlMuN. « 

• MADAME DORIMON. • 

Yous^tes sabs doigte madame Derzilly/niaclame? 

MADAME DERZILLT. * * 

Oui , madame. • • 

^ Mf DAME DORIMON. . *^ . ' ♦*' 

Je suis charmée tjue \b hasard me procure l'avan- 
tage de connaître une personne dont j'avais beaucoup' 
çntendu parler. ■ , 

BIADAME DËRZILLY. ' ' 

Vous aveï trop de bonté. 

m 

MADAME DORIMON. 

Je n'ignore pas que monsieur «rbtre père a beau- 
coup contribué au, mariage de iqa^fillei et nous de- 
vons de* la reconnaissance à céhx qui nous ont fût 
faire une aussi bonne acquis^tiofi que celle de mon- 
sieur de Valcé. 



MADAME DERZILLY. ' ' 



Il est digne de sa femme , c'est tout dire. 

MADABfE DORIMON. 

Ah! madame, vous êtes bien indulgente. Monsieur * 
de Vaké est parfait , et je n'6se pas dire quedia fille 
soit parfaite. 

MADAME D^BZIUA. ^ 

Comment se trouve-t-ellc à cette heure? 



IM 
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MADAME DORIMON. 

Elle m'a paru fort bien; elle a même déjeuné de 
fort bon appétit. 

, MADAME DERZILtY. 

Croyez-vous que je puisse la voir? 

• MADAME DORIMON. 

^'est monsieiir de Valcé qui est ici le grand-mahre 
des .cérémonies , et je n'ose rien décider. 

MADAME DERZILLY. 

Jl est dp un soin pour sa femme.... 

MADAME DORIMON. 

Entre nous, je crains qu'il ne la gale! 

MADAME DERZILLY. 

. Laissez faire; le teqips en rabattra assez. 

MADAME DORIMON. 

Il paraît que c'est dans son -caractère. Ellç^ eu de- 
vant nous un léger mouvement d'humeur sur je ne 
sais quoi que Ton est venu lui dire à Torpille; si 
vous eussiez vu monsieur de Valcé chercher à lire 
dans ses yeux.... Il était admirable. Mais le voici. 

MADAME DERZILLY. 

Madame, je vous laisse. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE Xlil. 

MADAME DORIMON , M. DE VALCÉ. 

•M . • 

MADAME DORIMON. 

^nez, le phénix des maris. Qu'avez-vous donc? 
vous paraissez soucieux. 

M. DE VALCÉ. 

Jq suis tracassé , je ne vous le cache pas. C'est une 
misère; mais je connais Henriette, et, dansTétat où 
elle est, je ne voudrais pas lui faire de peine; ce- 
pendant il me parait impossible de pouvoir la con- 
tenter. 

MADAME DORIMOlf. 

, Qu'est-ce qu'elle vous demande ? 

M. DE^VALCÉ. 

Elle ne me demande jamais rien positivement; 
mais j'ai tellement l'habitude de lire dans sa pensée , 
qu'A m'est facile de voir que madame Derzilly lui 
déplaît. 

MADAME DOaiMON. 

Quoi ! cette dame qui était avec moi il n'y a qu'un 
instant ? Elle est charmante ! 

M. HE VALCÉ. 

Certainement; mai^ on a eu l'imprudence de la 
vanter avec si peu d'égards devant ma femme , qu'elle 
en a été comme humiliée. Vous connaissez les jeunes 
femmes; il y a toujours un peu de rivalité entre elles. 
Madame Derzilly est musicienne, elle chante; sa cou- 
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versation est agréable : souvent Henriette est souf- 
frante, et, sous prétexte de ne pas vouloir l'incommo- 
der, on se range à l'autre extrémité du salon autour 
de madame Derzilty, qui fait de la musiquq ou tient 
le dé de la conversation. Ce n'est la faute de per- 
sonne, mais ce n'est pas agréable. J'ai eu beaiî dire 
à Henriette qu'elle avait beaucoup de qualités que 
madame Derzilly n'avait pas, le coup est porté, et 
cela" m'embarrasse. 

MADAME DGRIMON. 

Que pouvez- vous faire à cela ? 

M. DE VALCÉ. 

Nous dévions avoir aujourd'hui un bal de paysans; 
c'était madame Derzilly qui nous l'avait demandé; 
je n'y voyais pas d'inconvénient : Henriette «'est ima-:. 
ginée que je ne pouvais rien refuser à madame Der- 
zilly, et elle a contremandé ce bal , sous je ne sais 
quel prétexte. 

MADAME DORIMON. 

Est-ce qu'elle est jalouse? 

M. DE VALCÉ. 

Pas le moins du monde. 

4 

MADAME DORIMON. 

Alors quelle est donc son idée? 

M. DE VALCÉ. 

Elle ne se l'explique pas elle-^mème. Elle s'est formé 
le soupçon que cette dame empiétait sur ses droits, 
d'autant qu'on est venu lui dire que ce bal aurait 
lieu , et que sa défense avait été levée. Je ne sais pas 
si vous comprenez cela comme moi.... 



^SCBIIE 9^. 
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MADAMJS DORIMON. 

Je pe comprends «pas un mot, si, ce n'est queina 
fille est "trop heureu^ , et qu'elle ne sait comment 
se tourmenter. • 

^ M. DE VALCÉ. 

m 

Il y a-1)ien des choses à dire. Il faut plaindre les 
personnes susceptibles. La plupart Je nos chagrins., 
pour être saii^^ fondement, n'en sont jpas moins des 
chagrins. Elle est si douce! BTe 'croyez pas aru moins 
qu'elle m'ait dit tout cela comme je vous le dis ; c'est 
moi qui l'ai .(feviné. 

MADAME DORIMON. 

Vous 'êtes bien heureux d'avoir àut^t c|jè sagacité. 
Je ne sais pas si* elle était aussi s&sceptible avec 
nous; jnais je ne m^n suis jamais aperçue. En défi- 
nitive, que Qroyez-vous qu'il faudrait faire pour la 
contenter? 

^ M. DE VALCÉ. 

Si madame Derzilly nous quittait, je suis persuadé 
qu'Henriette reprendririt tptite sa bonne humeur. 



SCÈNE Til\. 

• • > 

"ilL, DE YALGÉ, M. et madame DORIMON 



, MADAME DORIMON. 

ArrfveJK donc, monsieur DoAiriOn; car en' mérite 
ce n'est pas tlrop que de se mettre à deux pour com- 
prendre tout ceci. Savez"Vous de quoi Henriette est . 
malade? . w . • - 
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M. DORIVOX. 

Elle n'est plus malade; elle rit comme une petite 
folie. 

M. DE VALCÉ. 

EDe se contraint peut-être. 

M. DORDIO>'. 

Vous l'avez vue déjeuner. 

M. DE VALCÉ. 

EDe a trèspeu mangé. 

M. DOBEHOZii. 

Vous appelez cela très-peu! Comment donc mange- 
t^Ie quand eUe mange beaucoup? 

H. DE TALCE. 

Elle ne mange jamflais davantage. 

M. DOBIMO. 

Et de quoi est-elle malade ? 

MADAME D0RTM017I. 

Expliquez cela vous-même, monsieur de Valcé; 
quant à moi j je ne saurais jamais m'en tirer. 

M. DORIMON. 

J'aime bien ma fiDe, assurément; mais si vous 
voulez que je vous parle franchement, je crois qu'elle 
s'amuse un peu à vos dépens : ma femme vous dira 
que nous ne lui avons jamais vu la moindre diose. 

MADAME DORIMON. 

Jamais. Les enfans ont ordinairement de petites 
maladies ; Henriette en a toujours été exempte. 



!• 
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M. DE VALCÉ. * 

£h bien y à présent lAi rien , comme je vous le disais^ 
lui cause «ne révolution. * - • 

M. DORIMON. . ' . 

A quoi voyez-voi^^ cela ? . ' 

M. DE VAXX2É. * 

Vous Croyez bien que je les lui épargnele plus f ue 
je pi^is ; mail si par hasard elle éprouve la plfis petite 
contrariété , yous la ^voyez pâlir, rougir, ^ puis cela 
finit par des larmes. ^ - • 

La pauvre enfant ! 

M. î>WVàSJCk, 

Aussi je veille sumioût avec un soin •extrême. 

M. DORnfON. 

Vous*mites bien. - . •. 

M. DE VALCÊ. 

Mais comme elje ne veut pa» parler, on est quel- 
quefois pris au dépourvu. 

M. DORIMON. '^ 

Elle pe vousi^dit même pas ce qu'elle désire ? 

M. DE VALCÉ. . 

C'est fort rare. 



• 
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SCÈNE XV. 

M. et MADAME DORIMON , M. DE VALCÉ, M. DORFEUIL. 

M. DORFEUIL. 

Mon ami, savez-vous que madame Derzilly nous 
quitte? 

M. DE VALCE. 

Comment cela? 

M. DORFEUIL. 

En descendant de chez votre femme , elle a envoyé 
chercher des chevaux de pbste , et , dès qiie son mari 
sera revenu de la chasse , ils partiront. 

M. DE vÀlcé. 

Vous ignorez ce qui s'est passé ? 

M. DORFEUIL. 

Madame Derzilly prétexte une lettre qu'elle vient 
de recevoir; mais on n'a pas été à la ville, et elle ne 
peut avoir rien reçu. 

M. DE VALCÉ. 

Ma femmç n'aura pas pu se contraindre, je vois 
cela. 

MADAME DORIMOjS. 

Il faut monter chez elle , monsieur Dorimon. 

M. DE VALCÉ. 

r 

Je vous prie de ne pas le faire dans ce moment, elle 
doit être si agitée. Cette explication Ini aura coûté 
beaucoup. 
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M. DORIMON. 

Quelle explication ? 

MADAME DORIMON. 

Un bal champêtre, madame Derzilly, de la jalousie 
qui n'est pas de la jalousie, rien. 

M. DORIMON. 

Écoutez donc , mon ami , c'est fort bien d'aimer 
sa femme; mais il y a une mesure dans tout. Je vous 
assure que jc'est mal l'aimer que de la gâter comme 
vous faites. Vous la rendrez très -m al heureuse; car 
vous ne pouvez pas exiger de tout le monde l'indul- 
gence que vous avez pour elle. 

SCÈNE XVI. 

r 
LES PRÉcéDENS, MADAME DERZILLY. 

MADAME DORIMON. 

Vraiment, madame, nous avons bien des excuses 
à vous faire. 

MADAME DERZILLY. 

C'est moi , madame , qui éprouve le regret de vous 
quitter; mais une lettre... 

MADAME DORIMON. 

Non , madame ; ce n'est poiilt une lettre , nous sa- 
vons ce que c'est. 

MADAME DERZILLY. 

Je vous assure, madame... 

I 13 
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M. DORIMON. 

Votre générosité nous touche extrêmement, et je 
vous demande comme une grâce, madame, de vou- 
loir bien pardonner à ma fille , qui doit être mainte- 
nant au désespoir de la conduite qu'elle a tenue avec 
vous. Nous allons monter chez elle ; et si , par mal- 
heur, je ne la trouvais pas plus raisonnable, vous ne 
vous en iriez pas seule de cette maison. 

M. DE VALCÉ, kpart. 

Quelle journée pour cette pauvre Henriette ! 

( Monsieur et niad<irae Dorimon sortent , monsieur de Valcc los suit.) 



SCENE XVII. 

M. DORFEUTL, madame DERZÏLLY. 

M. DOBFEUIL. 

Vous allez me parler franchement à moi. Que s'est-il 
donc passé entre vous et madame de Valcé ? 

MADAME DERZÏLLY. 

Je finirai par lui croire le cerveau dérangé. Elle m'a 
d'abord reçue d'une singulière façon ; puis , comme 
je lui parlais avec intérêt de sa santé, elle m'a dit, 
mais très -sèchement, qu'elle n'était pas tellement 
malade qu'elle ne sût parfaitement ce qui se passait 
chez elle. 

M. DOUFEUIL. 

La douce créature ! Et ce qui se passait chez elle , 
c'est ce bal pour lequel vous avez levé sa consigne ? ' 



SCENE XVII. §n 

MADAME DERZILLY. 

C'est cela même. 

M. DORFEUIL. 

Savez-vous que c'est un agneau un peu des- 
pote? 

MADAME DERZILLY. 

Je ris malgré moi. Devinez en quoi vous êtes aussi 
mêlé là-dedaiis, vous. 

M. DORFEUIL. 

Moi? 

MADAME DERZILLY. 

Oui, vous. 

M. DORFEUIL. 

Je suis à cent lieues d'avoir une idée à cet égard. 

, MADAME DERZILLY. 

a Si monsieur Dorfeuil pensait im peu moins à lui, 
« il aurait dû faire entendre à monsieur de Valcé que 
K ce n'était pas quand on avait une femme souf- 
« frante qu'on devait se permettre de donner le bal 
a chez soi. » 

M. DORFEUIL. 

Ce pauvre Valcé ! Elle a raison de lui en vouloir; 
il le mérite pour sa bonhomie. 

MADAME DERZILLY. 

Elle a de nouveau défendu le bal. 

M. DORFEUIL. 

Elle est folle. 

MADAME DERZILLY. 

Il faut le croire. 
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SCENE XVIII. 



LES PBjêcEDENS, M. DE VALCÉ. 
M. DE VALCÉ. 

Ah ! madame, avez-vous des sels, quelque chose 
pour faire revenir ma pauvre Henriette, qui est 
sans connaissance ? ( ii sonne. ) Son père est un excel- 
lent homme; mais il ne connaît pas du tout sa 

fille. ( Il sonne encore. ) PerSOnUC UC viCUt. ( Deux domestique& 

paraissent.) Montez chcz ma femme. Ecoutez : envoyez 
quelqu'un dans chaque avenue du château , et 
quand ces messieurs reviendront de la chasse, qu'on 
défende aux piqueurs de sonner du cor. (Les domestiques 
sortent. ) C'cst uu spcctaclc déchiraut ! 

MADAME DERZILLY. 

Calnîez-vous , c'est une crise ; cela passera. 

M. DE VALCÉ. 

Elle a le malheur de ne pouvoir supporter la plus 
légère contradiction, et son père a le courage de lui 
faire la leçon pendant une heure. J'avais beau dire 
qu'elle allait avoir une révolution, « Tant mieux, ré- 
pondait-il ; il faut qu'elle en ait une pour que je re- 
monte au principe du mal. » Tous ces gens qui se 
mêlent de médecine sont d'une dureté! Effective- 
ment, elle a perdu connaissance. Madame, oubliez le 
petit enfantillage de tantôt, et unissez-vous à moi 
pour amener ici monsieur et madame Dorimon; 
tant qu'ils seront dans la chambre d'Henriette , 
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elle ne recouvrera pas ses esprits , j'en ai le pres- 
sentiment. 

MADAME DERZILLY. 

Je ferai tout ce que vous voudrez ; mais , au nom 
du ciel , prenez donc un peu sur vous. 

M. DE VALCÉ. 

Eh ! madame , comment prendre sur soi , quand 
on est témoin de pareille chose et qu'on ne peut 
rien dire ? Ce qu'il y a d'inimaginable^ c'est que ma- 
dame Dorimon est presque aussi calme que son mari. 
Une mère enfin , pour sa ,fille ! Il y a bien peu de 
personnes qui sachent aimer. Venez, madame, venez; 
je vous en supplie. 

(II entritfne madame Derzilly.) 

SCÈNE XIJ. 

M. DORFEUIL, MARIE 

f 

M. DORFEUIL, 

Monsieur Dorimon paraît s'y entendre, et je pa- 
rierais pour le succès de sa cure. 

MARIE y accourant. 

Monsieur, les v'ià tous qui venont; faut-il leur 
dire qu'ils restent ou qu'ils s'en aillent? D'pis ce 
matin gn'y a eu tant de dits et de contredits sur, ce 
maudit bal, que je ne sais vraiment plus qu'en croire. 

M. DORFEUIL. 

Dans un moment, je pourrai te le dire. 

MARIE. 

C'est que vraiment faudrait que ça se décidit tout 
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4ie suite , à cause qu'ils avont tous de rhumeur. Je 
ne [sais trop ce que leur y a dit mamzelle Bobine , 
la femme de chambre à madame ; mais elle leur a 
re^oché qu'ils n'avaient guère d'humanité , et ça ne 
leur a pas fait plaisir. 

M. DORFEUIL. 

De quoi se mêle mademoiselle Rosine? 

MARIE. 

C'est pas l'embarras , le bruit court que madame 
a sa révolution ; mais mamzelle Rosine , qui en rit 
toute la journée , ne devrait pas faire comme ça la 
sensible. 

M. DORFEUIL, à part, en riant. 

Il paraît qu'il n'y a que ce pauvre Valcé de dupe 
dans tout cela. (Haut.) On vient. Laisse-moi; je ne te 
ferai pas attendre long-temps. 

( Marie sort. ) 

SCÈNE XX. 

■M. DORFEUIL, M. et madame DORIMON. 

MADAME DORIMON. 

Monsieur , j'ai le plaisir de vous apprendre que 
ma fille se porte à merveille, grâce à l'habileté de 
son père. 

M. DORIMON. 

Et qu'elle veut même danser ce soir au bal. 

M. DORFEUIL. 

Monsieur y vous avez uu beau talent. 
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MADAME DORIMON. 

Monsieur Dorimon a surtout un sang-froid uni- 
que ; car vous croyez bien, monsieur, que la science 
était bien inutile pour guérir ma fille. Les jeunes 
femmes aujourd'hui sont trop désœuvrées; pour peu 
que leur mari les écoute , elles ne savent que s'ima- 
giner. ' 

II. DORIMOW. , 

Enfin, monsieur, vous allez voir madame de Valcé 
comme nous l'avons faite , et vous la trouverez fort 
aimable. 

M. DORFEUIL. 

Si j'osais, je vous demanderais votre recette; 
je connais plusieurs dames qui en auraient grand 
besoin. 

MADAME DORIMOIV. 

J'avoue que monsieur de Ytiké m'avait donné de 
, l'inquiétude ; il est de si bonne foi , il avait l'air si 
désolé , que , sans mon mari , je ne sais trop ce que 
j'aurais pensé de l'état d'Henriette ; mais monsieur 
Dorimon , du premier coup d'œil , a vu que ce n'était 
qu'un enfantillage. 

M. DORÏMON. 

Je n'ai cependant rien laissé apercevoir. 

MADAME DORIMON. 

Il a parlé à sa fille assez froidement au sujet de 
madame Derzîlly ; elle Fécoutait avec un peu d'impa- 
tience , il est vrai ; mais tout se serait passé fort bieh 
sans monsieur de Valcé , qui est venu se jeter à la 
traverse, et qui semblait indiquer lui-même à sa 
femme d'avoir ce qu'il appelle une rérokitipn. ^e 
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n'a pas manqué de se rendre aux désirs de son 
mari , et elle a perdu connaissance. 

M. DORFEUIL. 

Réellement ? 

MADAME DORIMO^^ 

Vous allez voir. De notre temps , nous n'étions pas 
si habiles. Elle s'est renversée sur ses oreillers; puis^ 
fermant les yeux , elle a demandé où elle était. L'éga- 
rement de monsieur de Valcé faisait vraiment fendre 
le cœur. 

M. DORIMON. 

Allons y madame Dorimon, quoique je vous eusse 
prévenue , vous n'étiez pas vous-même très-rassurée. 

MADAME DORIMON. 

A croire même que ce n'était qu'un jeu, c'est 
toujours fort triste. Enfin ^ son père, qui a une tête 
admirable, sans se déconcerter, prend gravement 
une de ses mains, et, feignant de consulter son 
pouls, il déclare qu'il n'y a que des saignées fré- 
quenles qui puissent lui rendre la santé. Je l'obser- 
vais avec le plus grand soin, et, à ce mot de saignées, 
je l'ai vue frissonner de tout son corps. Monsieur 
Dorimon ne s'en tient pas là; il veut que l'on fasse 
venir un chirurgien sur-le-champ , et , comme s'il ne 
la trouvait pas assez effrayée , il ajoute qu'il est essen- 
tiel que son mari la tienne pendant cinq ou six mois 
éloignée de toute société, parce qu'il prétend qu'elle 
a besoin du calme le plus parfait. 

M. DORFEUIL. 

Le calme ne lui plaisait pas plus que la saignée, à 
ce que j'imagine ? 
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M. DORIMON. 

Non. 

MADAME DOBIMON. 

Avec cela, elle a été bien gentille; elle aurait pu 
mettre un peu plus de vraisemblance dans son retour 
à la raison, en prolongeait son évanouissement; 
mais elle en avait déjà assez, et elle ne nous a pas 
fait languir. Elle a étendu ses bras , et , nous regar- 
dant d'un air d'abattement qui lui sied à ravir, 
elle a témoigné le désir de nous embrasser, ainsi 
que son mari, qui paraissait immobile comme une 
statue. 

M. DORFEUIL. 

La ferez-vous saigner, malgré cela, pour ne pas 
en avoir le démenti? 

MADAME DORIMQ]^. 

Ah î Dieu ! ce serait pitié , d'autant que monsieur 
de Valcé nous ayant quittés un instant, elle nous a 
Élit une manière de confession qui nous rend bien 
tranquilles pour l'avenir. N'est-il pas vrai , monsieur 
Dorimon? 

M. DORIMON. 

Fort tranquilles. 

' M. DORFEUIL. 

Votre recette est un proverbe. 
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PERSONNAGES. 



THOMAS, savetier. 
MARGOT, femme de Thomas. 
M. MONDOR, fiDancier. 
uv DOiiBStiQVE de M. Mondor. 



La scène se passe d*abord chez le savetier , ensuite dans le cabinet 
de M. Mondor, et puis encore chez le savetier. 
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SCENE I. 

THOMAS , seul. Il entre en chantant. 

C'est bopi dommage que ce ne soit pas tous les 
jours noce ! Celle d'hier, d'ma cousine, m'a ben di- 
varti toujours. Et ma femme, ma petite Margot , s'en 
est-elle donné ! Aile est si gentille ! C'était à qui la 
ferait danser. On n'dirait jamais, à la voir, que 
c'n'est qu'la femme d'un savetier : non. Avec ça aile 
a c'te mine qu'est drôle. Ça n'fait pas mal une jolie 
mine pour avoir l'air comme il faut. Aussi , comme 

tous les hommes la regardaient Et les femmes 

donc A tout moment on v'nait me d'mander : 

tf Monsieur, qu'est-ce que c'est que c'te d'moiselle-là ? 
— C'te d'moiselle-là? que j'ieux y répondais, c'est ma 
femme. » ( ii rit. ) Ah ! ah ! ah ! ah ! I n'savaient pus où 
ils en étaient. Parguenne ! oui , on leux-y en garde. 
C'n'est pas là d'ia graine pour leux moinieaux. 

J'avaispeur qu'on ne la priît pasde chanter. C'est qu'il 
n'y avait pas une voix comme la sienne dans toute la 
société! C'est-i glorieux pour un mari! J'voudrais seu- 
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lement qu'aile ne choisissit pas toujours des chansons 
ous qu'on ne comprend goutte , comme celle qu'aile 

a chantée hier. ( II chante en contrefaisant la voix de femme. ) 

Je t* invoque , ô ma lyre ! 
Rends des accords heureux : 
Peins le tendre délire 
De mon cœur amoureux. 

Certainement c'est gentil ; mais je n'sais pas c'que 
ça veut dire... Aile ne descend pas... Aile fait comme 
les duchesses à présent, ma femme; aile ne se lève 
plus qu'à six heures du matin, (ii appelle.) Margot! oh! 
eh! Margot! aile ne bouge pas. C'n'est pas l'em- 
barras, aile doit être fatiguée. Aile a pas mal dansé 

là-bas Et puis après dame! (iirit.) Ces guiantres 

de noces, ça vous joue toujours ce tour-là. C'est vrai, 

c'te mariée, c'te danse, tout c'monde Et puis on 

boit, on rit Ça fait que aile doit être fatiguée. 

(Ildiante.) 

( Âpres avoir chante' il continue. ) 

Parbleu ! faut qu'aile ait le sommeil ben dur , car 
je crie assez fort. Essayons encore une p'tite chanson: 

( Il chante. ) 

Margoton ma mie, Margoton mon cœur^ 

Il te faudrait un biscuit 
Pour te , pour te , pour te remettre ; 

Il te faudrait un biscuit 
Pour te remettre en appétit. 

Voyez si aile remue. Ça m'ennuie, pas moins. ^ 
Allons , faut prendre un p'tit brin de consolation. 

( Il boit k même une bouteille qu'il tire de dessous son sie'ge. ) CiachOnS C tC 
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bouteille y car si madame Rabatjoie me voyait., oh ! 
oh ! j's'rais dans d'beatix draps. Enfin la y'ià qui des- 
cend ; c'est ben heureux. Ne Tsons semblant de rien. 

( Il chante entre ses dents la fin de Tair préce'dent. ) 



SCENE II. 



THOMAS , MARGOT. Elle arrive douGement, et pose ses mains sur les yeux 

de Thomas. 



MARGOT. 

Qu^est là? 

THOMAS lui prend ses mains y qu'il haise. 

C'est Margot. 

MARGrOT , lui frappent sur Tepaule. 

Gn'y a pas d'plaisir avec toi, tu d'vines tout 
d'suite. 

THOMAS. 

N'fallait donc pas d'viner ? Oh ben , recommence* 

MARGOT. 

Prends-tu garde, mon homme, que je n'peux ja- 
mais t'attraper? Ça m'frait pourtant beij plaisir 

une p'tite fois. 

THOMAS. 

C'est bon à savoir. 

MARGOT. 

Mais rien qu'pour rire. 

THOMAS. 

J'I'entends ben comme ça. 
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MARGOT s'asiied et prend de l'ouvrage. 

Tai rêvé toute la nuit de c'te noce. Sais-tu ^pi'alle 
était belle , au moins ? 

THOMAS. 

Queu dîner ! queu monde ! 

MARGOT. , 

Qu'trop. Ça n'avait pas l'sens commun. 

THOMAS. 

Et surtout queu vin ! 

MARGOT. 

Oui , je me suis aperçue que tu le trouvais bon , le 
vin, 

THOMAS. 

Bah! t'as vu ça, toi! 

MARGOT. 

Est-ce que je ne vois pas tout? 

THOMAS. 

Tétais pourtant ben occupée avec tes voisins. Dis- 
moi donc un peu c'que c'était que c'gros homme 
qu'était à table à côté de toi, et qui te chuchotait 
toujours à l'oreille ? 

MARGOT. 

ITbadine pas ; c'était un maître cordonnier. 

THOMAS. 

Un maître cordonnier! Mais, en général, c'était 
tout monde choisi. Eh ben, qu'est-ce que te disait 
ce maître cordonnier ? 

MARGOT. 

Ma fine ! je n'I'écputais pas* 



j 



scÈyE If. lot 

THOMAS. 

T'avais pourtant l'air ben attentif. 

MARGOT. * ' é 

C'était pour me donner un maintien. Mais as-tu vtt 
Tautre qu'était à ma droite , qu'avait un habit noir ? 

THOMAS. 

Qu'est-ce que c'était que celui-là ? 

MARGOT. 

Je ne sais pas. Ils appelont ça un clerc d'huissier. U 
a d'I'esprit comme un livre. C'est un jeune homme 
d'éducation. Et puis il est drôle; i n'dit pas un mot 
qui n'fasse rire. 

THOMAS. 

Pour moi, i n'raa pas fait rire du tout. C'est d'ces 
petits fendans qui cherchent à s'en faire accroire , et 
que je porte sur les épaules. 

MARGOT. 

V'ià mon jaloux ! 

THOMAS. 

Moi! jaloux de c't'olibrius - là ! Ah! pardine, je ne 
suis pas si bête. 

" MARGOT. 

T'as ben raison , va. Une centaine comme lui d'un 
côté, et mon Thomas de l'autre, mon choix s'rait 
ben tôt fait. C'est bon pour le caquet, et v'ià tout. 
Quoique ça , m'est avis qu'la petite cousine l'aurait 
ben autant aimé pour mari que non pas c'ti-là qu'ils 
l'y ont baillé. 

THOMAS. 

Tiens! c'est drôle ;^j*ai eu la même idée. As-tu vu 

i. 14 
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quand il a chanté, comme aile le regardait? Et pis quand 
il a été lui prendre la jarretière de la mariée, (n rit.) 
Oh ! oh ! oh ! oh ! aile est devenue rouge , aile est de- 
venue rouge comme un coq... quoi ! 

MARGOT. 

Faut dire aussi qu'son mari est ben laid, et qu'il 
a l'air ben gauche. 

THOMAS. 

Qu'est-ce que ça veut dire , son mari est ben laid ? 
Un mari est toujours beau, entendez-vous? 

MARGOT. 

, T'as raison , mais le premier jour un mari n'est pas 
encore un mari. Aujourd'hui aile doit être pus con- 
tente. 

THOMAS. 

Bonne pièce! Tout ça est drôle, pas moins., Cqui 
m'amusait encore ben, c'étaient les embarras de la 
cousine Duhasard : faisait-elle la grosse madame! 
(c Ma fille la mariée par-ci , ma fille la mariée par-là. 
Madame Margot, v'ià vot' place. Cousin Thomas^ pas- 
sez pus loin ; n'faut pas qu'les maris soient toujours 
à côté d'ieux femmes. » 

MARGOT. 

Avec ça, aile a de belles manières. Oui, oui, aile 
a de belles manières. Ces r' vendeuses à la toilette, 
c'est toujours fourré avec des femmes de chambre ; 
c'est pas étonnant q'ça ait bon ton. 

THOMAS. 

Et puis celle-là a tant de gloriole ! Car c'est la glo- 
riole qui lui a fait faire toute tsette dépense-là. Aile 
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n est pas de fortune à ça. Aile n'avait qu'à inviter rien 
quta famille^ c'était tdut ce qu'il 'fallait. ' 

• MARGOT. • *'• 

Oli ben oui y rien qu'Ia famille! S'il n'y avait eu 
qu'la famille, gn'y aurait pas eu d'noce. 

THOMAS. 

Dis donc, femme, tu n'f aperçois pas que p'tit 
à p'tit nous Tsons comme tout le monde; nous man- 
geons le bien des gens, et nous nous moquons d'eux 
après. Cn'est pas trop ben , da. 

MARGOT. 

Tsais ben ça; mais c'est que ça amuse. AUqiis., 
allons, en vlà assez. Tiens, pour ne pas^r'commeniMsry 

j'vaS aller au marché. (£Ue tmgt son mv/n^ «t prend im pud«r.) 

Donne-moi d'I'argent. 

THOMAS , M grattant roraillc. 

D'I'argent? 

r MARGOT. 

Oui. 

THOMAS. . 

C'est qu'je n'suis guère en fonds, p'tite/emme. 

MAR,GOT. 

ITte feisdônci pas tirer l'oreiUe. Il fiiut ben'^e 
j'acdiète^euqae chose pour mettre dans l-pot. 

THOMAS^ loi âoaBant des touUcrf. 

Tien», prend» <^, galoç^. 

■ 

Pou» atotbe ilwn Pitm ? 
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THOMAS. 

Tes sotte! £b non. Porte-les à la mère Spmone^ 
et tu lui demanderas vingt sous. 

MARGOT. 

Qu'est-ce que tu dis donc, mon homme? vingt 
sous ! N'faut pas écorcher l'pauvre monde , non plus. 

THOMAS. 

Dame! écoute, p'tite femme, j'Iy ai mis un boutl 

MARGOT. 

C'est égal. 

THOMAS. 

Au reste, arrangez cela ensemble. Mais surtout 
n'va pas dépenser plus qu'il ne faut. N'achète pas un 
ta» de rubans et de babioles qui ne servent à rien. 

MARGOT. 

Avec vingt sous ! 



( Elle sort en riant.) 



SCENE III. 



THOMAS seul. II regarde k la coulisae. 



Veux-tu ben n'pas courir comme ça! Aile me fait 
bondir le cœur quand aile descend les escaliers. C'est 
si jeune, faut toujours qu'ça joue. La v'ià déjà loin* 
Qui est-ce qui dirait qu'ça a un an d'mariage... En 
vérité , plus ça va et plus j'en perds la tête. C'est ben 
amusant d'être le mari d'une p'tite commère comme ça. 



SCÈNE IV. 

THOMAS, Ulf DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQtK. 

Bonjour^ monsieur Thomas. 

THOMAS. 

Monsieur, je suis vot* serviteur. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous ne me reconnaissez pas? 

THOMAS. 

Pardonnez -moi. J'ai ben idée d'vous avoir vu 
queuque part; mais dire où, c'est ce qui ne m*est 
pas possible. 

LE DOMESTIQUE. 

Je suis un des domestiques de monsieur Mondor, 
ce riche financier qui demeure dans l'hôtel à côté. 

THOMAS, 

Oui, j'vous r'mets à présent, monsieur le domes- 
tique. Donnez -vous la peine de vous asseoir. Par- 
guenne ! faut avouer qu'vous êtes là dans une fière 
maison. Vous devez être ben heureux. 

LE DOMESTIQUE. 

Heureux! pas trop. 

THOMAS. 

Qu'est-ce qui vous manque? Vous êtes toujours 
ben vêtu , ben nourri. 
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LE DOMESTIQUE. 

Voilà une belle chose que d'être bien nourri ! Qui 
est-ce qui n'est pas bien nourri ? ' 

THOMAS. 

Ma fine ! moi tout le premier. Ah ! vous n'êtes pas 
heureux! (ii s'assied.) Puisque vous faites des façons... 

LE DOMESTIQUE , s'asseyant aussi. 

Monsieur Thomas, je vous obéis. 

THOMAS. 

Dites-moi donc un peu ce qui vous manque. Vous 
avez assez de temps de reste. Je vous vois tant que la 
journée dure batifoler les uns avec les autres sous 
c'te porte cochère , ousque vous faites des trains du 
diable. Si vous sortez, c'est derrière une belle voi- 
ture ; vous êtes sans cesse avec du beau monde. Je 
n'vois pas que vous soyez ben à plaindre. 

LE DOMESTIQUE. 

Je me soucie bien de tout ce beau monde-là. Plus 
il en vient à l'hôtel , plus nous avons de mal. Ils ont 
des inventions d'enfer. Ils jouent des proverbes, des 
charades en action ; ils mettent tout sens dessus des^- 
sous... et puis après il faut que nous rangions, que 
nous frottions , que nous essuyions ; c'est à n'en plus 
finir. Vous ne pouvez pas savoir le mal que l'on a 
dans des chiennes de maisons comme celle-là. 

THOMAS. 

Tout ça vous paraît du mal , parce que vous êtes des 
douillets tous tant que vous êtes. Eh! mon Dieu, 
qu'est-ce que je dirai donc, moi ? 
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LE DOMESTIQUE. 

Vous ! VOUS êtes cent fois plus heureux. Enfin vous 
vous couchez quand vous voulez; et nous, il est 
souvent trois heures après minuit que nous sommes 
encore sur pied. Est-ce que ce n'est pas une galère ? 
Si à cette heure -là du moins on était sûr de dormir j 
mais à peine commence-t-on à fermer l'œil, que 
toutes les sonnettes sont en branle. Il faut se lever ^ 
parce que madame a ses attaques de nerfs. 

THOMAS. 

Des attaques... 

LE DOMESTIQUE. 

Des attaque^ de nerfs. Vous ne connaissez pas ces 
maladies -là, vous autres. Ce n'est pas bien étonnant, 
puisque ceux mêmes qui les ont ne savent seulement 
pas ce que c'est. Mais quand une femme dort bien , 
qu'elle mange bien, et que cependant elle veut se 
faire câliner, elle dit qu'elle' a des attaques de nerfs. 
Cela n'engage à rien ; une heure après on peut aller 
au bal. 

THOMAS. 

Ah ! c'est des maladies comjtnodes. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, mais non pas pour les pauvres domestiques, 
toujours. On les fait aller et venir sans pitié. Il faut 
porter du sucre , de l'eau de fleur d'orange , allumer 
du feu, faire chauffer du linge... que sais-je, moi?... 
Et encore monsieur, qui n'aime madame que quand 
elle est malade, jure-t-il comme un damné pour la 
moindre chose qu'on fait attendre. 
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TROfMAS. 

Comment ! monsieur Mondor n'aime sa femme que 
quand elle est malade ? Ylà une drôle de manière. 

LE DOMESTIQUE. 

Cet homme -là a tant d'affaires , pensez donc. U 
a toujours la tête si bourrelée ! 

THOMAS. 

Ça n'empêche pas d'aimer que sa femme se porte 
ben. 

LE DOMESTIQUE. 

Sans contredit , mais ils ne se voient presque pas. 
Madame n'est jamais bien que hors de chez elle, 
et monsieur sort si peu : ils ne peuvent pas se ren- 
contrer. 

THOMAS. 

Tatiguoi! j'en apprends de belles. Et vous, mon- 
sieur le domestique , êtes-vous marié ? 

LE DOMESTIQUE, 

Non. 

THOMAS. 

Vraiment y je ne m'étonne plus que vous ne soyez 
pas heureux. Croyez-moi, morguenne! épousez-moi 
une femme comme ma p'tite Margot, et vous m'eu 
direz des nouvelles. 

LE DOMESTIQUE- 

C'est vrai qu'elle est gentille. 

THOMAS. 

Est-ce que vous la connaissez ? 

LE DOMESTIQUE 

Parbleu ! sans doute. 
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THOMAS. 

D'où la connaissez-vous ? 

LE DOMESTIQUE. 

De la voir toute la journée passer dans la rue. 

THOMAS, 

Mais vous ne lui avez jamais parlé? 

. LE DOMESTIQUE. 

Bien des fois. 

THOMAS. 

Laissez donc; je suis ben sûr du contraire. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous n'êtes sûr de rien du tout , car je vous jure 
que je vous dis la vérité. Qu'y a-t-il donc là de si 
extraordinaire? 

THOMAS, avec chaleur. 

De si extraordinaire! de si extraordinaire! Il y a 
de si extraordinaire que ça n'peut pas être , parce que 
Margot ne parle qu'à moi, entendez^vous. 11 est vrai 
que je lui réponds tant qu'aile veut. Par ainsi, ïie 
venez pas me mettre martel en tête avec vos bali- 
vernes. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous vous fâchez; monsieur Thomas, vous avez 
tort : je n'ai pas voulu vous faire de la peine. Prenons 
que je n'ai rien dit. 

THOMAS. 

C'est que, voyez-vous, il y a des sujets qui sont 
chatouilleux... Enfin vous devez m'entendre. Je ne 
suis pas maître de ça, d'abord. Mais sans doute vous 
veniez ici pour queuque chose. 
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LE DOMESTIQUE, avec ironie. 

Je ne sais pas si je dois me permettre de le dire, mon- 
sieur Thomas; je n'aurais encore qu*à vous fâcher. 

THOMAS. 

Voilà qui est passé , monsieur le domestique. Vous 
pouvez parler; je vous écoute. 

LE DOMESTIQUE. 

Non. Je n'ose pas, d'honneur. 

THOMAS. 

Parlez donc. 

LE DOMESTIQUE. 

Eh bien , monsieur Mondor vous demande. 

THOMAS. 

Moi? 

LE DOMESTIQUE. 

Qui donc? 

THOMAS. 

C'est singulier. Vous badinez, n'est -il pas vrai? 
Qu'est-ce qu'il peut me vouloir ? 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien. 

THOMAS. 

Monsieur Mondor demander un savetier! 

LE DOMESTIQUE. 

Vous VOUS étonnez de tout. Allons, venez; car il 
est vif en diable, et je suis sûr qu'il s'impatiente déjà. 

THOMAS. 

Oh! que je ne vas pas comme ça. Faut que je parle 
à Margot auparavant. 
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LE DOMESTIQUE. 

Ce sont vos affaires. S'il se met en colère , ce sera 
contre vous. Ma commission est faite. Adieu , mon- 
sieur Thomas. Sans rancune. 

THOMAS. 

Vous me connaissez ben! de la rancune! Au revoir^ 
monsieur le domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

Au revoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

THOMAS , et un peu après MARGOT. 

THOMAS. 

Quoiqu'ça veut donc dire ça? Est-ce que les hon- 
neurs me tomberaient comme à tant d'autres? Pour 
le coup, on pourrait ben dire que j'n*ai pas fait d'in- 
trigue pour y arriver. Je n'suis pas à mon aise ce- 
pendant; j'aimerais autant que ce monsieur Mondor 
m'eût laissé tranquille... Et c'domestique qui n'veut 
pas parler : c'est mauvais signe... Mais qu'est-ce que 
fait donc Margot? Si aile était ici, aile m'aiderait à 
débrouiller c'te mèche. Allé n'est pas manchotte, aile 
devinera ben de quoi i r' tourne, (a Margot qui entre.) Hé! 
arrive donc. Tu n'sais pas c'qui s'passe? Monsieur 
Mondor veut me voir, je n'sais pas pourquoi. 

MARGOT. 

Monsieur Mondor ? 
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THOMAS. 

Oui , oui , monsieur M ondor lui-même. 

MARGOT. 

Faut y aller, mon homme. 

THOMAS. 

Faut y aller ! c'est bentôt dit. Faut y aller ! Le* 
femmes, ça n'doute de rien. Faut y aller! Sais- tu seu- 
lement c'qui m' veut? 

MARGOT. 

I n'veut pas t'manger. 

niOMAS. 

Tu ris toujours. Pardine ! j'n'ai pas peur qu'i 
m'mange; mais tu n'connais pas les gens riches, ça 
peut tout c'que ça veut. Si celui-ci voulait me faire 
du mal , par hasard ? Que sait-on ? 

MARGOT. 

Du mal ! Pourquoi qu'i t'ferait du mal? faut être 
juste aussi. Nous sommes d'honnêtes gens; nous 
n'faisons d'tort à personne ; nous nous aimons ben ; 
nous travaillons tant que la journée dure j sans faire 
de propos sur qui que ce soit , excepté c'matin , 
qu'nous avons parlé un p'tit brin d'ia cousine Du- 
hasard; mais c'était entre nous. Passé ça, qu'est-ce 
qu'on peut nous r'proclftr? On peut dire même, à 
ton éloge , que tu fais ben des ressemelages à crédit ; 
monsieur Mondor doit le savoir enfin. Qu'est-ce 
qu'est venu te parler de sa part ? 

THOMAS. 

Un beau domestique, ma foi, tout galonné. 
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MARGOT. 

Tu vois ben. Un domestique tout galomié, ça 
n'peut pas être pour une mauvaise chose. J'croirais 
moi, au contraire, que c'est qu'il veut te donner sa 
pratique. 

THOMAS. 

Sa pratique ! un homme riche comme ça ! Je suis 
ben sur que ça n'porte presque pas d'souJiers rac- 
commodés. 

MARGOT. 

C'est vrai. Ta réflexion est juste. 

THOMAS* 

J'te dis, moi, que c'n'est pas tranquillisant du 
tout. 

MARGOT. 

Enfin , monsieur Mondor est humain , ou il ne l'est 
pas. S'il n'est pas humain, on ne doit pas lui avoir 
laissé le droit de faire du mal ; et s'il est humain , nous 
n'avons rien à craindre. 

THOMAS. 

Tauras p't-être dit queuque chose à ses domes- 
tiques; car je sais que tu t'arrêtes à leux y parler. 

MARGOT. 

A leux y parler! Bonjour, bonsoir, et pis v'ià tout. 

THOMAS. 

Faut pourtant ben qu'il y ait queuque chose. 

MARGOT. 

Tiens, mon p'tit homme, au lieu d'nous alam- 
biquer l'esprit, j'te conseille de prendre ton parti, 
et d'y aller tout d'suite. C'est comme une médecine 
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qu'il faut avaler. Nous saurons au moins à quoi nous 
en tenir. 

THOMAS. 

Si t'étais pas si gentille, je t'y enverrais ben : mais 
c'est que je m'méfie d'tous ces messieurs d'ia finance. 
En général, c'est des gaillards... 

MARGOT. 

Allons , allons , il ne s'agit pas de cela. Montre que 
t'es un homme. Qui sait? c'est p't-être not'bonheur 
que c'te visite-là. 

THOMAS. 

T'es drôle pour donner du courage. T'as des p'tites 
raisons qui n'sont qu'à toi. C'est vrai qu'ça peut être 
not' bonheur. 

MARGOT. 

Pardine! oui. 

THOMAS. 

Ça m'coûte pas moins ; ça m'coûte l'impossible. 

MARGOT, lui présentant sa veste. 

Bast ! bast ! Quand t'auras mis ta veste et qu't'auras 
ôté ton tablier, tu verras qu'ça t'coût'ra moins. 

THOMAS. 

Écoute , femme , tu m'conduiras jusqu'à la porte ; 
veux-tu ? 

MARGOT. 

Oui , mon p'tit homme. 

THOMAS. 

- Et , si je suis trop long-temps à revenir, tu viendras 
m'demander. 
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MARGOT. 

Oui, mon joli p'tit Thomas. Tiens, donne-moi le 
bras , et partons. 

THOMAS. 

Sans chapeau? 

MARGOT, lui donnant son chapeau. 

Tu fais ben comme les enfans qu'on envoie à l'é- 
cole... J'te demande un peu, avec cette tournure -là, 
qu'est-ce qui oserait te rien dire? 

THOMAS. 

Parguenne! si j'avais affaire à une p'tite femme 
comme toi, j 'n'aurais pas tant peur. 

MARGOT. 

Voyez- VOUS ! Allons , v'nez-vous-en , bavard. 

SCÈNE VI. 

(Cette scène se passe dans le cabinet de M. Mondor ^ ). 
M. MONDOR y seul, enrobe de chambre. 

C'est une chose qui paraît inconcevable, et que 
cependant chacun a pu éprouver, qu'une petite con- 
trariété qui se renouvelle sans cesse cause plus de 
peine que ne fait souvent un grand malheur. Le chant 
de ce savetier m'est insupportable. Accablé d'affaires, 
quelquefois de l'ennui de ce que ma femme appelle 

* Ce changement de décoration se fait avec un paravent qu'on retourne. 
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des plaisirs , et auxquels je prends part bien malgré 
moi j si par hasard je parviens à me livrer au sommeil, 
la voix de ce maudit savetier me réveille aussitôt , et 
l'impatience que j'en éprouve est telle que je ne puis 
me rendormir. Il faut que je me lève. Je me mets à 
mon bureau, je me livre à des calculs dans Tespoir 
de me distraire; mais ses chants me poursuivent,' et 
il m'est aussi impossible de travailler que de dormir. 
Je me suis plaint au magistrat qui m'a répondu qu'il 
n'y avait pas de loi qui défendît aux malheureux de 
chanter. A quoi donc sert la police? Puisqu'il n'y a 
pas d'autre moyen , il faut que je cherche à amadouer 
ce maraud , et que j'obtienne de lui qu'il me vende 
le repos que les lois ne peuvent me procurer. Je ne 
connais pas de plus grand malheur que d'être riche, 
marié à une femme à la mode , et d'avoir pour voisin 
un savetier qui chante, (u sonne; un domesuque paraît.) Cet 
homme que je vous ai envoyé chercher est-il là ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur. 

M. MONDOR. 

Faites- le entrer. 

SCÈNE VII. 

M. MONDOR, THOMAS, uw domestique. 

M. MGiyDOR. 

Approchez , approchez , mon voisin. 

THOMAS , de l'air le plus embarrasse'. 

Monsieur... mon voisin... , je suis ben vot' serviteur. 
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M. MOITBOR. 

Approchez, vous dis -je, (Au domestique.) Donnez un 
siège à monsieur Thomas j et retirez- vous. (A Thomas.) 
Asseyez-vous, mon voisin. 

THOMAS. 

Ne faites pas attention , monsieur mon voisin. 

M. MONDOR. 

Asseyez-vous donc. 

THOMAS. 

Vous êtes trop bon , je suis ben comme je suis, 

M. MONDOR. 

Ah ! vous allez me fâcher. 

THOMAS, s'asseyant précipitamment. 

N'vous fâchez pas, monsieur; me v'ià assis. 

M. MONDOR. 

On dit que vous êtes un brave homme. 

THOMAS. 

On est ben bon. 

M. MONDOR. 

Vous avez une belle voix. 

THOMAS. 

Ah! monsieur, c'est une politesse que vous voulez 
me faire. 

M. MONDOR. 

Non; vous chantez bien. Qu'est-ce qui vous a 
appris à chanter? 

THOMAS. 

Dame! mon voisin , mon père chantait, et j 'chante. 
V'ià tout. 

1. i5 
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M. MONDOR. 

Il était heureux votre père. Il était donc riche ? 

THOMAS. 

Oui, mon voisin. 

M. MOXDOR. 

Il vous a laissé de la fortune ? 

THOMAS. 

D'ia fortune ! mon voisin , vous voulez rire. 

M. MODOB. 

Il ne vous a rien laissé! c'était peut-être un ivrogne? 

THOMAS. 

O ciel ! mon pauvre père , un ivrogne ! Il n'a jamais 
rien dû au cabaret. 

M. MONDOR. 

Expliquez-vous donc. Vous dites qu'il était riche ? 

THOMAS. 

Nous autres pauvres gens, nous appelons être 
riche quand nous ne mourons pas à l'hôpital ; et mon 
père est mort chez lui, tout le quartier peut vous le 
dire. Si on vous a dit le contraire , c'est qu'on a voulu 
m'faire du tort auprès de vous. 

M. MO>OOR. 

Rassurez-vous, mon voisin , je n'ai jamais entendu 
parler de vous qu'avec éloge. Et, dans votre état, que 
pouvez-vous mettre à peu près de côté par an ? 

THOMAS. 

Ma fine! mon voisin, si j'pouvais mettre de côté 
mon appétit et c'tilà d'ma femme , ça s'rait une lx>nne 
avancé. 
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M. MONDOB. 

Vous n'avez pas d'enfant? 

THOMAS. 

Hélas! pas encore, mon voisin. 

M. MONDOR. 

S'il vous en venait pourtant... 

THOMAS. 

C'est tout c'que nous désirons. 

M. MONDOR. 

Il faudrait les nourrir. 

THOMAS. 

C'est Margot qui les nourrira. 

M. MONDOR. 

J'entends bien; mais quand ils grandiront... 

THOMAS. 

Nous leux y donnerons d'not' part, et puis après 
ils feront comme nous, ils en gagneront. 

M. MONDOR. 

Mais s'il vous en venait beaucoup ? 

THOMAS. 

Oh ! dame , mon voisin , vous autres grands vous 
comptez sur la fortune ; nous autres nous comptons 
sur la Providence. 

M- MONDOR. 

Je jurerais que vous faites bon ménage. 

THOMAS. 

Gn'y a pas de vérité plus vraie qu'ça, monsieur; 
mais ça s'rait ben impossible autrement avec la p'tite 
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femme que j'ai. C'est vraiment une trouvaille que j*ai 
faite. C'est sage, c'est gai, c'est un mouvement per- 
pétuel. Avec ça, aile m'aime! faut le voir pour le 
croire. Queuqu'un qui lui dirait qu'son Thomas n'est 
pas le meilleur homme du monde, j'crois ben qu'elle 
lui arracherait les yeux , maugré que ce soit un petit 
mouton; mais c'est qu'aile est tarriblement férue de 
moi. Oh! j'I'aime ben aussi. 

M. MONDOR. 

Je l'ai aperçue quelquefois ; elle est jolie. 

THOMAS. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me faites; 
mais ma voisine est aussi une superbe femme. J'Ia 
vois souvent monter en voiture. Aile a un p'tit pied 
qu'est pas pus long qu'ça. Ça n'doit pas coûter beau- 
coup à chausser. 

M. MONDOR , riant. 

Non , non. 

THOMAS. 

Margot c'est tout d'même. 

M. MONDOR. 

Mon voisin, vous doutez-vous de la raison qui m'a 
fait désirer de vous voir ? 

THOMAS, avec inquicluJe. 

Non , monsieur mon voisin. 

M. MONDOR. 

Je trouve que vous chantez admirablement; mais 
seulement vous commencez de trop bonne heure. Je 
me couche fort tard , moi , souvent même à l'heure 
où vous vous levez. Vous concevez cpie, quelque 
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goût que l'on ait pour la musique^ quand on est 
bien las, bien fatigué , qu'on a eu du monde toute 
la nuit, et cela pour plaire à sa femme, un bon 
sommeil vaut mieux que la plus belle voix possible. 
Je vous en fais juge. 

THOMAS. 

Parbleu ! mon voisin , vous avez ben raison ; et si 
je m'étais douté de ce que vous me dites, je n'chan- 
terais plus depuis long-temps. Moi, au contraire, 
quand j'suis couché et que j'entends le bruit des 
voitures qui vont chez vous, je m'dis : On s'amuse 
ce soir chez monsieur Mondor. Eh ben ! ça m'fait 
plaisir, et je n'en dors que mieux. 

M. MONDOR. 

Ah ! mon ami , quelle différence entre nous deux ! 
Vous n'avez pas comme moi la tête bpurrelée de mille 
inquiétudes, de spéculations hasard^ées, de tracasse- 
ries de toute espèce , de détails de maison sans nom- 
]3re. Quand vous avez passé toute votre journée à 
travailler, vous n'êtes pas condamné à faire une 
partie de la nuit les honneurs de; chez vous à une 
foule de gens que vous ne connaissez seulement pas, 
et qui vous font partager l'ennui dont ils sont obsé- 
' dés ; vous ne craignez pas d'être attaqué sans . cesse 
dans votre réputation , dans votre honneur , de voir 
ruiner votre crédit par des sots qui n'ont aucun mé- 
rite. Vous vous endormez auprès de votre femme en 
attendant tranquillement un lendemain qui me fait 
souvent frémir. 

THOMAS. 

Mon voisin, je ne chanterai plus. 



250 LE SAVETIEH ET LE FINANCIER. 

M. MONDOR. 

Mon ami, je n'exigerai pas de vous un pareil sa- 
crifice. Votre gaieté est tout ce que vous possédez; 
je ne veux pas vous l'ôter. 

THOMAS. 

Mon voisin , vous ne m'ôterez rien du tout. La 
plupart du temps , je chante sans seulement y 
penser. 

M. MONDOR. 

Vous ne m'entendez pas ; je veux que vous chan- 
tiez. 

THOMAS. 

Non, mon voisin, 

M. MONDOR. 

Vous allez me donner de l'humeur, 

THOMAS. 

Eh ben, mon voisin, je chanterai; mais je chan- 
terai tout bas. 

M. MONDOR. 

Non , non, cent fois non. Je veux que vous chan- 
tiez comme vous chantiez, mais seulement plus 
tard. 

THOMAS. 

Je chanterai plus tard. 

M. MONDOR. ' 

Et comme assurément cela vous coûtera, surtout 
dans les commencemeus , je veux vous dédommager 
de cette preuve d'amitié que vous me donnerez. 

THOMAS. 

Monsieur, vous êtes trop honnête. Vous ne me 
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dVez rien. Je suis trop heureux de pouvoir faire 
queuque chose pour vous..... Je vous salue ben. 

( Il va pour sortir. ) 

M. MONDOR. 

Non pas, non pas; restez encore. ( ii sonne; un domeiuquc 
parait.) Demandez à la caisse cent écus que vous m'ap- 
porterez. (Le domestique sort. ) 

THOMAS. 

Cent écus! Ah! mon Dieu, cent écus! Monsieur, 
jVous demande pardon , mais je n'puis pas prendre 
ime pareille somme. Cent écus pour n'pas chanter ! 
Monsieur, vous vous moquez. 

M. MONDOR , au domestique , qui revient avec un sac. 

Donnez cet argent à monsieur Thomas. (Le domestique 

donne l'argent à Thomas^ qui le refuse. Le domestique insiste, et finit par le lui fourrer 

dans sa veste.) (A Thomas.) Allez, mou àmi , je suis cnchanté 
d'avoir fait la connaissance d'un brave homme tel 
que vous. 

THOMAS. 

Monsieur, je n'sais que vous dire. Je n'ai jamais 
été plus embarrassé. 

M. MONDOR. 

Adieu , mon ami. Chargez votre femme de dépen- 
ser cet argent, elle ne sera pas aussi embarrassée 
que vous. (Thooaassort.) Je puis aller me reposer : à coup 
sûr , il ne chantera pas aujourd'hui. 
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SCÈNE VllI. 

(Clit'z \v. 8av<'li«T. ) 

MARGOT, sculu d'abord, et un peu après THOMAS. 

MARGOT. 

Il ne revient pas. Ça commence à d' venir long. 
Voilà plus d'une demi-heure qu'il est dehors. Que 
peut-il faire chez ce monsieur MondorPPlus j'y pense, 
et plus ce qu'il m'a dit tantôt sur les gens riches me 
donne d'inquiétude... Ne l'entends-je pas ? (Eiie se ibve et v« 
regarder k la porte.) Nou j jc mc trompais. Ah! mon Dieu, 
pourvu qu'il ne soit pas arrivé de malheur à mon 
pauvre Thomas! Il m'avait r'commandé de l'aller 
chercher s'il restait trop long-temps.... Je n'ose pas.... 
On se moquerait de moi.... et p't-être ben d'iui.... 
Cependant , s'il tarde trop , ma fine ! gn'y aura pas de 
honte qui tienne. (Avec un accent marque. ) M'faut mon homme 
d'abord. (Apercevant Thomas.) Enfin ^ le v'ià ! Mon pauvre 
Thomas , que tu m'as baillé de tintouin ! Comme t'es 
pâle! T'es pas malade? Parle donc, Thomas, il ne 
t'est rien arrivé ? 

THOMAS. 

Que veux-tu qui m'soit arrivé ? 

MARGOT. 

C'est qu't'as l'air d'un déterré , mon fils. 

THOMAS. 

J'ai mal à la tête. 
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MARGOT. 

Mal à la tête ? Quoique c'est que c'mal-là ? Tu te 
portais si ben tantôt ! Est-ce qu'on t'aurait fait boire 
chez c'monsieur Mondor ? 

THOMAS. 

Quoique ça veut dire, boire? Est-ce que j'suisun 
ivrogne? 

MARGOT. 

C'est pas ça qu'j 'en tends. Sans être ivrogne , on 
prend queuque fois un verre ou deux de vin , rien que 
par politesse. Tous ces domestiques , en général , c'est 
des godailleurs. 

THOMAS. 

J'n'avais pas affaire aux domestiques, pisque c'est 
monsieur Mondor lui-même qui me d'mandait. 

MARGOT. 

Monsieur Mondor lui-même ! Et ben , qu est-ce 
qu'il te voulait? T'^-t-il ben reçu? N'est-ce pas qu'il 
n'est pas méchant ? 

THOMAS. 

I n'veut pas que j 'chante. 

MARGOT. 

Oh ! la drôle de chose! Qu'est-ce que ça lui fait? 

THOMAS. 

II a la tête bourrelée de sa femme, 

MARGOT. 

Je n'sais pas ce que ça veut dire. 

THOMAS. 

Ni moi non pus. I r'çoit du monde la nuit , et I<> 
sommeil vaut mieux que des chansons. 
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MARGOT. 

En vérité, si je comprends goutte à ce que tu 
dis. 

THOMAS. 

I m'a dit aussi que j' m'endormais tranquillement 
auprès de toi. 

MARGOT. 

Queuqui lui a fait ces contes-là ? 

THOMAS. 

Je n'sais pas. Via pourquoi i m'a donné de l'ar- 
gent. 

MARGOT. 

I t'a donné d'i'argent ! Comme tu dis ça ! Où est-il ? 
Comben qu'il y a ? 

THOMAS. 

Laisse-moi un peu , ma p'tite femme. 

MARGOT. 

Comment t'iaisser ! Pourquoi ca ? J'veux qu'tu 
ra'parles. Comben t'a-t-il donné ? I doit être géné- 
reux ; il est si riche ! On dit qui n'connait pas son 
bien.... Eh ben , t'as l'air d'une oie. 

THOMAS. 

Mon Dieu ! qu't'es bavarde ! 

MARGOT. 

Bavarde! J'suis bavarde à présent! Hier encore 
i m'disait ; «Margot, ma p'tite femme, avant not'ma- 
"^g^> j^ n'pouvais pas m'passer d'une pie; mais, 
d'puis que j'suis avec toi, je n'y pense seulement 
pas. » C'était gentil , c'était attendrissant ; et v'ià 
qu'il m'appelle bavarde Oh! gn'y a pas à dire. 
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on lui a jeté un sort. Ça n'est pas possible autrement. 

(Elle aperçiiit Je sac qu'il a sous sa veste. ) TienS , qu'eSt-CC qUe t'aS 

là sous ta veste ? 

THOMAS. 

C'est cent éciis. 

ï^i ARGOT. 

Cent écus ! Tu n'te trompes pas ? Ah! mon Dieu! 
mais c'est une fortune! Comment as-tu gagné ça? Dis 
donc mon homme , c'est légitime au moins ? 

TIÏ03ÏAS. 

Allons, tout à l'heure j'étais un ivrogne, à présent 
elle me prend pour un voleur. 

MARGOT. 

J'te d'mande pardon. C'est la joie, vois-tu. N'te 
fâche pas. Je n'sais c'que j'dis. Cent écus ! ça arrive 
comme mars en carême. Nous avons besoin de tant 
de choses ! D'abord j'veux deux couverts et un go» 
belet d'argent. La ravaudeuse d'ici dessus en a ben. 
Ensuite il me faut une robe blanche et un schall 
rouge. Quand avec ça tu m'auras donné une croix 
d'or et des boucles d'oreilles, moi je t'achèterai deux 
bonnes chemises. C'est une chose dont on manque 
toujours. 

THOMAS. 

Ta, ta, ta, ta, ta, comme t'arranges tout ça, 
toi ! 

MARGOT. 

Est-ce que je n'm'y entends pas ben? 

THOMAS. 

En attendant, j'veux un maçon. 
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MAn(K)T. 

Pourquoi faire? 

THOMAS. 

Pour faire un trou dans le plancher. 

MARGOT. 

Un trou dans le plancher Regarde-moi donc, 

mon homme; est-ce que t'es fou? A quoi ca rime-t-il 
ce que tu dis là? 

THOMAS. 

Ça rime , que j'veux cacher mon argent. 

MAIIGOT. 

Ah ça , Thomas , tu perds la tête. 

THOMAS. 

Je ne perds rien du tout, entendez-vous. C'est vous 
qui n'avez pas le sens commun d'vouloir dépenser 
en gloriole un argent qu'on m'a donné pour que 
j'sois riche. 

MARGOT. 

Qu'on t'a donné pour qu'tu sois riche Mon- 
sieur Mondor sait ben qu't'es marié; ainsi, eu te 
donnant c't argent-là, il te l'a donné pour nous 
deux. 

THOMAS. 

Comme tu d'viens raisonneuse ! Tu m'parles 
comme tu ne m'as jamais parlé. Pourquoi qu'il n'y 
a pas d'serrure à c'te porte ? Pourquoi qu'il n'y 
a pas d'verroux? J'veux une serrure, j'veux des 
verroux. 

MARGOT. 

Guy' en aura, n'te fâche pas. Jusqu'ici c' n'était pas 
ben nécessaire; la voisine gardait la chambre quand 
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nous sortions; mais, pisquetu l'veux, jefrai mettre 
une serrure. 

THOMAS. 

Et tout de suite. Je n'me fie à personne, pas même 
à la voisine. 

MARGOT. 

Oh! la pauvre femme! elle est si honnête! elle 
n'a rien à elle. En vérité , je n'te r' connais pus. Faut 
pas être injuste. 

THOMAS. 

Je serai injuste si j'veux. J'n'aime pas qu'on m^fasse 
la leçon. 

MARGOT. 

Oh çà ! mais je m'fâcherai à mon tour. Qu'est-ce 
que je te dis ? Qu'est-ce que je te fais ? C'est vrai ; tu 
me bougonnes là depuis une heure sans rime ni rai- 
son Donne-moi cet argent. 

THOMAS. 

Oui, compte là-dessus. 

MARGOT. 

Je te dis que je veux avoir c't argent. 

THOMAS. 

Je te dis de m'iaisser tranquille. 

MARGOT. 

Allons, Thomas, finis, et donne-moi c't argent. 

THOMAS. 

Tu ne l'auras pas. 

MARGOT. 

Tu l'prends sur ce ton-là Eh ben, je l'aurai. 
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THOUAS. 

Tiens, Margot, n'm'échauffe pas les oralles. 

MAIîGOT. 

Qu'est-ce que tu me feras ? 

THOMAS f lui tl>»aiUBl un mop à^ tire-jiie«i. 

Va-t-en au diable. 

MARGOT !>;: jclte »nr ur.e rliai>'.- pd plcunoi. 

Ah! mon Dieu , il m'a battue. Thomas m'a 
battue ! 

( Elle appnie te» cood» car tes gtmoux , se nrhe les \fui »^ fr ton tjblier , et «MUinue 
de pleurer dans la môme attitude tout le temps di oMte sr«-ne. ' 

THOMAS , j«ec use grande cmution. 

Eh ben ! qu'est-ce que je hii ai fait ? Il y a une 
heure qu'elle m'impatiente aussi. J'ai beau la prier de 
m'Iaisser tranquille, allenel'veut pas. On estqueuque 
fois bien aise de respirer; aile ne m'donnepasde répiL 
Et monsieur Mondor j)ar-ci, et monsieur Monder 
par-là. Et qu'est-ce qui t'a dit? Et qu'est-ce que tu 
lui as répondu ? Et puis aile m'appelle ivrogne ; aile 

dit que j'suis un voleur Dame! on n'est pas un 

saint. La patience échappe à la fin. ( En pieuram. > Margot, 
dis donc, Margot , je n't'ai pas tapée ben fort; je n'ai 

touché que ton tablier Margot, ma femme, parle 

donc un peu. ( Margot pous»e des sanglot». ) Nc sois pas entêtée. 
Puisque j' te demande pai'don... Aile ne bougera pas... 
Est-ce que tu m'boudes? Enfin tu n'pournis pas toujours 

te taire Eh ben, parle-moi tout de suite Voyez 

si aile répond T'es ben femme, va C'est pour- 
tant la première fois depuis un an que nous sommes 
mariés C/est-ipasun guignon ! C'est ce maudit ar- 
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jgent aussi qu'est cause de ça. Depuis qu'il est eiitré 

ici, je n'me reconnais pas Ah! j'vas prendre un 

grand parti J'vas le r'porter à monsieur Mbndor 

Ça finira tout. Margot, vpux-tu que je le reporte? 

Tu n'as qu'à dire, va, ça s'ra bentôt fait Mar- 

goton, ma p'tite Margoton Tu sais ben qu'tu 

ris toujours quand j't'appelle Margoton. Dis, veux-tu 
que je r'porte c't argent? Fais-moi seulement signe 

sans me regarder sous ton tablier rien qu'un 

signe de tête Aile ne fait pas d'signe.... Ma fine! 

tant pis; qui ne dit mot consent; je n'barguigne pus. 

( Ti fait sonner rangent. ) Margot , t'entends ben ce son-là 

c'est pour la dernière fois. 

( 11 sort en emportant le sac. ) 
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MARGOT, seule. Elle lëre doacenient la t^lc et regarde sortir Thomas. 

J'ai-t-i eu du courage! Ça m'a coûté ; mais c'est égal. 
Il m'a reproché d'être femme , j'ai voulu lui prou- 
ver que j'I'étais jusqu'au bout. Pauvre Thomas ! 
comme il m'aime! J'n'avais garde de l'arrêter. On 
n'est pas malheureux pour être pauvre. Tpréfère la 
paix d'mon ménage à de l'argent que je ne pourrais 
pas dépenser. Toutes ces fortunes qui vous tombent 
des nues, ça finit toujours par yous gâter. Il n'y a 
qu'l'argent qu'on gagne p'tit à p'tit qui n'vous change 
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pas le caractère. J'entends Thomas. Tenons-lui en- 
core un peu rancune pour m'amuser. 

( Elle feint de continuer de pleurer. ) 
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MARGOT, THOMAS. 

THOMAS. 

Je m'sens tout ragaillardi d'puis qu'j'ai rendu c't 
argent. Et toi, Margot, tu dois être contente; nous 
n'avons plus rien. Comme j'étais béte quand j'étais 
riche, dis donc! Tu ris, bonne pièce. N'est-ce pas 
que tu ne m!en veux plus ? 

MARGOT. 

J't'aime cent fois davantage. Nous ^vons heureux, 
nous n'savons pas comment nous aurions vécu. T'es 
un brave homme, et ben plus raisonnable que beavi- 
coup de gens qui se croient de l'esprit. 

THOMAS. 

Embrassons -nous, Margoton, et répétons tous 
deux : 

CONTENTEMENT PASSE RICHESSE. 
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IL NE FAUT PAS ENFERMER LE LOUP 

DANS LA BERGERIE. 
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PERSONNAGES. 



M. DORVAL. . 

MADAME DORVAL. 

JULIEN, 

AGATHE 

EDMOND DOiRVAL, frère de M. DorraL 

MADAME DE terville: 



I enfant de M. DorviL 



La scène se passe à la campagne ^ chez M. Dorral, 



Le tUâtre rapreseote un salon. 
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SCENE I. 



MONSIEUR et MADAME DORVAL. 



MADAME DORVU. 

J'espère, mon ami, que vous allez pt'endrS un 
parti avec votre frère; il n'est pas possible que cekT 
dure plus long-temps. 

M. D0RVA3L.* ^ 

Quel parti VQÛlez-vous que je prenne? J§ ne pui* 
pas mettre fcon frère hors de chez moi. 

^ MADAME DORVAL. î^ i 

Sans le met^^diors de chez vous, ne pouvez-vmj* ' 
pas lui défendre, par exemple, de vous donner ^s 
fêtes comme celle d'hier ? ' .^-^ ^ 

Assurément je lui en|)arlerai;*j^ous en réponrSs. 

^ MADAME IK>KV|b| y '¥ *'. ^ ^' 

Il appew cela une surJSfHs^f^ifltilqui %t-ce qui -.y. 
paiera cettQ(<»|rpfue? ce niest dhs lùi^^'VousIte citffi^i 
bien. • ■' C ^■■- ■ •^' ■^. #^ 
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M. DORVAL. 

Il prétend que c'est pour amuser nos enJ&ns. 

MADAME DORVAL. 

Une illumination, un feu d'artifice , et plus de 
cent personnes à souper, pour amuser des enfans ! 

M. DORYAL. 

Vous savez que mon frère fait tout en grand. 

MADAME DORVAL. 

Votre frère ! votre frère se moque de vous. 

M- DORVAL. 

Je ne crois pas que cela lui réussisse. 

MADAME DORVAL. 

Vous êtes trop faible à son égard. 

M. DORVAL. 

Ne croyez donc pas cela. 

MADAME DORVAL. 

Après s'être ruiné à faire le grand seigneur, c'est à 
vos dépens qu'il veut continuer. 

M. DORVAL. 

Je saurai l'en empêcher. 

MADAME DORVAL. 

Pourquoi vos ouvriers travaillent-ils sur ses or- 
dres? Pourquoi vos domestiques sont -ils à sa dis- 
position? Depuis quinze jours qu'il est ici, il s'est 
établi de manière que ni vous ni moi nous ne 
sommes plus rien dans cette maison. 

H. DORVAL. 

Voulez-vous que faille dire à tout le inonde que 
niôn frère est un extravagant? 



•i.» 



%t 
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MADAllB DORYAL^ 

OÙ serait ie mal ? Déjà no^rrenj&ili» 9e s(»it nus 
sous sa direction; et soyez sûr^iuâ^ s'il continue , il 
les perdra. Agathe , que nous avions toujours vue 
docile et soumise , a aujourd'hui la tête pleine de 
chimères de l'invention de son onde, et Julien, tte 
son côté, n'est plus reconnaissable. 

M. DORVAL. 

Agathe va se marier, et cela finira. Quanta JulieÂ, 
j'ai "décidé de Fenvoyer à Paris pour faire son droit. 



MADAME DORVAL. ^ 



Il serait bien plus- simple de faire une pehsi(% à 
votre frère et de le renvoyer. * \ 

^ /M. DORVAL. 

En un seul jour, il mangerait (|ix peqsiftis^comme 
celle que je pourrais lui assurer. • 

MADAME OpRVAL. .^ 

Tant pis pour lui. Quand on aurait fait tbut ce 
qu'on peut feire, on n'aurait rien à se reprocher. 

M. DORVAL. ^ * 

Il nous reviendrait encore. 

MADAME DORVAL. 

Nous sommes donc tAndamnés à lui servir Ae 
précepteursT toute sa ^ie ? • * 

M. DORVAt. * 

Mettons-y un peu de condescendance. Si nous le 
poussons à l'extrême, il est capable de* se marier; 
et Toye», sans fortune , le bsau maringe qu'il /pQur<- 
rait faire, et les suites que cela aurait pour nous. 
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MADAME DORVAL. 

Vous me faites trembler ! 

M. DORVAL. 

Vous voyez bien que je n'ai pas tant de faiblesse 
que vous l'imaginez. 

MADAME DORVAL, 

Ainsi , il serait possible qu'il nous amenât un jour 
une femme de plus et une couvée d'enfans? Est-ce 
' qu'il vous en a menacé ? 

M. DORVAL. 

Pas positivement, mais il me l'a fait entendre. Vous 
savez que je me trouve lui redevoir une misérable 
somme que je veux au moins lui tenir en réserve... 

MADAME DORVAL. 

C'est avec cela qu'il se marierait? 

M. DORVAL. 

• Il n'y a pas de folie dont il ne soit capable. 

MADAME DORVAL. 

Un fou de quarante ans ! comme c'est intéressant ! 

M. DORVAL. 

Après tout, ce fou est mon frère. 

MADAME DORVAL. 

-C'est un grand malheur. 

EDMOND, en dehon du tfae&tre. 

La, la, la, la, la. 

MADAME DORVAL. 

IjC voici. Je m'en vais , car je dirais quelque sottise. 

( Elle pftsw devaat Bdnond , qah Ui uàa». ) 
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SCENE II. 

M. DORVAL, EDMOND. 

m 

\ 

EDMOND. 

Mon ami, dis-moi donc ce que ta femme a contre 
moi. Je me tue à lui être agréable; rien ne me réus- 
sit. Encore cette fête d'hier.... 

M. DORVAL. 

Je voulais vous en parler. 

EDMOND. 

Elle était jolie, n'estncç p^? Et comme le secret 
a été gardé ! ç'e3t ce qu'il y a de plus surprenant. 
J\Iaij5, avec de l'argent, oo peut tout acheter, même 
ia discrétion; au^si les mémoires s'en ressentiront- 
ils. J'ai été au moment de faire abattre la cloison qui 
sépare le salon de la grande salle à manger; mais , 
ma foi, j^^i eu peur que cela ne fît trop de bruit, 
et que la surprise, à laquelle je tenais par-dessus 
tout, ne fût manquée. C^est dommage; il n'y aurait 
pas en, à vin^ lieues à la ronde, un aoissi beau 
salon de danse; et, pour jouer des Proverbes, cf^t 
été impayable. 

M. DORVÂfi. 

Vous plaisantez sûrement, moio^ frère; et vous 
n'êtes pas si jeune que ^us voulez le p^i^re. 

E9J10ïf«. 

Je sui* l»en jeune. ♦ 
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M. DORVAL. 

Ce que vous appelez une cloison est un gros mur 
dont la suppression pouvait faire écrouler la maison 

EDMOND. 

Non , non. On arrange cela , et c'est plus solide. 

M. DORVAL. 

Je vous prie, que cette fête soit la dernieFe. 

EDMOND. 

Pourquoi cela? Est-ce qu'il y manquait quelque 
chose? 

M. DORVAL. 

Je vous parle sérieusement; cette dépense ne me 
convient pas. * 

EDMOÎVD. 

La dépense ! Tu es un cruel homme avec ton éco- 
nomie! La vie est-elle donc éternelle, pour amasser 
sans cesse comme tu fais? Je n'ai jamais été aussi 
riche que toi, et je ne me suis jamais rien refusé. 

M. DORVAL. 

Il y paraît. 

EDMOND. 

Que voulez- vous dire? Est-ce un reproche que 
vous voulez me faire? Croyez, mon frère, que si 
c'est un mérite de thésauriser, c'en est un aussi que 
de faire un noble usage de sa fortune. 

M. DORVAL. 

Cependant, mon frère.... 

EDMOND. 

Je ne suis pas tellement sans ressource que vingt 
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maisons ne me fussent ouvertes si je voulais m'y 
adresser. 

M. DORVAL. 

Je le crois. 

EDMOND. 

Si j'ai choisi la vôtre , c'est qu'il me semble que 
cela était plus convenable, et qu'ayant des comptes 
à faire ensemble, je pourrais ne pas vous être à 
charge. 

M. DORVAL. 

Je ne vous parle pas de cela. 

EDMOND. 

J'aime vos enfans. L'isolement dans lequel vous 
les avez élevés rend nécessaire auprès d'eux un 
homme qui ait vu le monde , qui les instruise de ce 
qui s'y passe.... et.... 

M. DORVAL. 

Cet homme, c'est vous? 

EDMOND. 

Oui. 

M. DORVAL. 

En vérité , mon frère , vous prenez trop de soins ; 
je vous en dispense. Mes enfans sont tels que je veux 
qu'ils soient. t: 

EDMOND. 

Amour-propre de père ! Vous les verrez dans quel- 
que temps. '.•• ■ 

M. DORVAL. 

Encore une fois , mon frère , je vous prie de ne pas 
vous en mêler. 
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EDMOND. 

Aiiriez-vous de la méfiance? 

M. DORVAL. 

Pourquoi me faire cette question ? 

EDMOND. 

Que sais-je moi ? Il serait possible qu'il vous eût 
passé par la tête qu'ayant de la noblesse et du désin- 
téressement, je pourrais gâter l'éducation de vos 
enfans, comme vous avez trouvé que j'avais gâté 
votre parc pour avoir fait couper cette grande chai^ 
mille qui le déparait. 

M. DORYAL. 

Ne parlons plus de cette charmille. Je suis telle- 
ment étonné que vous ayez pris cela sur vous.... 

EDMOND. 

Je ne suis pas encore convaincu que j'aie mal Êiit. 

M. DORVAL. 

Vous êtes au moins convaincu que je suis le maître 
ici. 

EDMOND. 

Voilà votre grande raison. 

M. DORVAL. 

C'en est une au moins. 

fiDMOND. ^ 

Mais cela ne prouve pas que vous ayez du ^oût. 
Votre habitation est charmante, je veux la rendre 
parfaite; laissez-moi faire. t 

M. DORVAX. 

Je ne veux pas. vous laisser Êiire. 



EDMOND. 

Quel eqtêtement! 

M. DORVAL. 

Finis^ns , je vous prie. 

EDMOND. 

En vérité, mon frère, vous me parlez comme à un 
enfant. 

M. DORVAL. 

Vous me pariez à moi comme à un homme qui 
mériterait d'être interdit. 

EDMOND. 

Il est vrai que mon zèle est ridicule. Que m'iia- 
porte, après tout, que vous ayez plus ou moins bonne 
mine chez vous? Quel honneur m'en reviendra-t-il? 
J'ai la malheureuse passion de ne pouvoir rien souf- 
frir de choquant, sans penser que, pour un homme 
de goût, il y a mille gens qui en sont totalement 
dénués. 

M. DORVAL. 

C'est possible, et moi je veux plaire au plus grand 
nombre. 

EDMOND. 

Au surplus, mon frère, n'espérez pas que j'admire 
votre impassibilité. Vous êtes père , et il ne doit pas 
vous être indifférent que l'éducation de vos en£ui6 
soit perfectionnée ; car ceci est un peu plus essentiel 
que des charmilles. 

M. DORVAL, 

Je vous répète que je veux être le maître de ma 
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maison et de mes enfans, et que peiSiq)|iiie id 
donne des ordres que moi. ' ^ . 

(Diort.) 



SCENE III. 



■m 



EDMOND, .eui. 

Cette opiniâtreté est incroyable. C'est sa femne 
qui lui trouble le cerveau ; elle a la tête si mal finie! 
Je suis trop bon aussi; de quoi diable vais-je me 
mêler? Est-ce qu'il est possible que ces gens-là me 
comprennent? Je ne leur en veux pas'; je dois même 
chercher à leur faire du bien malgré eux. Us m'en 
sauront gré tôt ou tard. Il faudra bien que leurs yeux 
finissent par s'ouvrir à l'évidence. 



SCENE IV. 



EDMOND, JULIEN. 



JULIEN. 



Mon oncle , je suis désolé; ma mère vient de m'ap- 
prendre qu'on avait l'intention de m'envoyer à Paris 
pour faire mon droit. 

EDMOND, riant. 

Ton droit! Tes parens sont à mourir de rire. Et 
qu as-tu répondu à cela ? 
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JULIEN. 
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^, Que vouliè&'vous que je répiondisse ? 



- .f^ 



r EDMOIO). 

A dix-huit ans on est bien embarrassé , ce me 
.semble» On veut donc Ëiire tie toi un avocat ? 

JULIEZI. 

Je ne crois pas, mion onde. 

EDMOND. 

t, ' N'en fais pas fi; le métier d'avocat |BBt aujpimf hui 
l .. un fort bon métier. 

Je puis répondre que ce ne sera jïunais le mien. 

■■ EDMOND. ■;'■•'- :.ii?iïvT =^'^- 

Si ton père lé voidait absolumegiï? '^ ' '^ 

■ juuËN. ■■ ■; ■■ ■": ' ■■'■ 

Je lui dirais que cela in'est impossible. 

EDM0II7D. 

Pourquoi impossible? Tu feraià-tomme les autres. 
On cherche dans des paperasses de quoi bavarder 
cinq ou six heures à une fi^udience; quand on s'est 
fourré dans la tête quelques phrases banales qui vont 
tant bien que mal à Faffaire dont on est chargé, on les 
coud ensemble conime on peut, tout en déjeunant; 
puis on part pour le Palais. Votre confrère adverse , 
qui a fait le même travail de son côté, ne manque 
pas de vous rendre phrases pour phrases; les juges 
décident; et l'on revient.diner chacun chez soi, quel-: 
quefois même tous ensemble. Qu'y a-t-il donc là de 
si effrayant? 
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Ke pourriezrTous pas rendre le mien plus raison- 
nable? 

£D«0>D 

Il ne veut pas que je te dirige. 

JI'LIE> 

Il vous Ta dit ? 

EDMOND. 

Très-formellement. 

JFLIEN. 

Vous m'étonnez. 

EDMOND. 

Ton père est un brave homme ; mais il a toujours 
péché par l'imagination. Il n'est pas capable de 
comprendre ce qui sort de la routine. U s'est marié, 
il a eu des en£ans, il a pris soin de sa fortune; il 
marie ta sœur, il te fait faire ton droit en attendant 
qu'il te marie aussi; c'est une marche toute tracée. 
Il doit croire qu'il n'y a rien au-delà. Pourquoi sou- 
pires-tu? 

JUUEN. 

Ah! mon oncle, c'est que je ne suis pas trop op- 
posé au mariage. 

EDMOND. 

à ^ 

Tu es bien jeune. 

JULIEN. 

Si vous saviez la personne dont il s'agit! 

EDMOND. 

Quelle est-elle? 
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JULIEN. 

C'est la fille d'une daine que vous aimez beau- 
coup. 

EDMOND. 

Excepté madame de Terville, il n'y a pas de fem- 
mes dans ce pays-ci dont je me soucie le moins du 
monde. 

JULIEN. 

Eh bien, mon cher oncle, c'est justement la fille 
de madame de Terville. 

EDMOND. 

Tu crois qu'elle te la donnerait ? 

JULIEN. 

J'en suis sûr. Elle ne veut cependant rien me pro- 
mettre qu'elle n'en ait causé avec vous. 

EDMOND. 

Il y a du tact dans cette distinction. Elle sent bien 
que tes parens ne seraient pas à mémo d'apprécier 
les avantages d'une pareille alliance. 

JULIEN. 

Ma mère dit que la fortune de madame de Terville 
est en. désordre. 

EDMOND. 

Il s'agit bien de désordre ! Ton père et ta mère 
voient du désordre partout. Ils se sont fait une habi- 
tude d'économie puérile qui leur a singuhèrement 
rétréci les idées ; il ne faut pas les écouter. Mais tu 
as attendu bien long-temps pour me parler de ce 
mariage. 

1. «7 
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JUUEN. 

C'est que je n'ai eu de véritable certitude quTiier 
au soir. Vous connaissez madame de Terville^ comme 
elle est franche et naturelle ? 

EDMOND. 

Elle est charmante. 

JULIEN. 

Nous causions ensemble de bagatelles, et tout à 
coup elle me demande mon âge; je le lui dis. Puis, 
après avoir réfléchi un peu, elle ajoute : « Aimeriez* 
vous Sophora pour femme?» Vous jugez quelle fut 
ma réponse. «C'est bon, me dit-elle, je parlerai de 
cela à votre oncle. Ma fille s'ennuie , je veux essayer 
si le mariage lui rendra la gaieté. » 

EDMOND. 

Ses manières sont originales. Je te demande si tes 
parens entendraient un pareil langage. 

JULIEN. 

Mon cher oncle, vous êtes mon ange tutélaire. 
Madame de Terville doit venir aujourd'hui comme 
pour rendre visite à ma mère, mais, dans la vérité, 
pour trouver moyen de causer avec vous; tâchez de 
lui en fournir l'occasion. 

EDMOND. 

Tu aimes donc la jeune personne ? 

JULIEN. 

Sa mère a tant de bontés pour moi ! elle m'accable 
de politesses ; je vous avoue que j'en suis flatté. D'ail- 
leurs , elle pense tant de bien de vous ! 
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EDMOND. 

Ce que c'est que d'avoir les mêmes habitudes , de 
parler la même langue ! Il n'y a pas quinze jours que 
nous nous sommes vus pour la première fois; nouÀ 
sommes déjà comme d'anciennes connaissances. 

JULIEN. ^ * 

Elle a tenu long-temps une très-grande maison à 
Paris , et ce n'est que depuis deux mois tout au plus 
qu'elle vit dans sa terre, qui est près de celle-ci^ et 
qui malheureusement a bien peu de valeur. 

EDMOJVD. 

On m'a dit cela ; mais tu sais le cas que je fais de 
la fortune. 

JULIEN. 

9 

Vous avez tant de philosophie ! 

EDMOND. 

Non ; mais je sais si bien comme tout cela est fra- 
gile. 

JULIEN. 

Monsieur de Blévaux, qui doit épouser ma sœur, 
arrive aujourd'hui; cela donnera de l'occupa tion,-,à 
ma mère, et vous pourrez bien vous trouver Sjeul 
avec madame de Terville. Ah ! mon cher oncle , tâchez 
que ce ndâriage vous convienne. 

^ EDMOND. 

Repose-toi sur moi :^ ceci devieîit moîi affaire; il 
faudra bien qu'elle réussisse. Je vais sur le coteau 
fair-e abattre ces gros arbiees IJ^i masquent ta vue^du 
village, quoiqué'^^je tsCèM&j^ t^im'^tAcore à fains 
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crier ton père; mais, comme je suis sûr qu'il finira 
par me rendre justice, cela ne m'arrête pas. D'ail- 
leurs, mon enfant, c'est pour toi que je travaille; 
pour peu que je m'en mêle, cette terre te reviendra 
un jour dans un bien bon état. Adieu, monsieur l'a- 
moureux. 

SCÈNE V. 

JULIEN, seul. 

L'excellent oncle! Quel mélange de gaieté et de 
raison! Si tous les parens lui ressemblaient! il ne 
s'étonne de rien. Je ne lui ai pas eu plus tôt parlé de 
ce mariage qu'il l'a approuvé tout de suite. C'est 
qu'il sent fort bien qu'avec une belle-mère comme 
madame de Ter ville je pourrai aller à tout. Une 
femme qui a de si belles connaissances ! Et mon père 
avec son droit ! ( ii rit. ) Ah ! ah ! ah ! ah ! 

SCÈNE VI. 

JULIEN, AGATHE. 

AGATHE. 

Te vçilà bien joyeux. 

JULIEN. 

I 

Mon Dieu! Agathe, comme tu entres mal dans un 
salon! i^-^.^'* \» ■ , * ïv « ^r 
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AGATHE. 

Tu me parles comme maman. Mon oncle trouve 
au contraire que j'ai beaucoup de grâces. 

JULIEN. 

Si mon oncle trouve cela, je ne dis plus rien. 

AGATHE. 

OÙ est-il mon oncle ? 

JULIEN, ^ 

Il est allé sur le coteau. 

AGATHE. 

Monsieur de Blévaux vient d'arriver; je voulais 
que mon oncle le vît , pour qu'il me dît ce qu'il en 
pense. 

JULIEN. 

Il aura le temps. i 

AGATHE. 

Je ne sais plus s'il me plaît ; il a l'air si sérieux. 

JULIEN. 

A parler franchement , je ne lui (A'ois pas beaucoup 
d'usage. 

AGATHE. 

Je ne sais pas si c'est cela , mais je serais bien hu- 
miliée d'avoir un mari qui eût l'air gauche. 

JULIEN. 

Tu as raison. Je ne connais rien au-dessus des 
bonnes manières. 

AGATHE. 

J'ai toujours commencé par être très-réservée avec 
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lui. Il a beau être du choix de maman , encore faut- 
il qu'il me plaise. 

JULIEN. 

Maman a des idées si singulières! C'est un jeune 
homme riche , qui a de l'ordre : cela suffit. 

AGATHE. 

Ce que c'est que le défaut d'expérience ! Il y a deux 
mois, monsieur de Blé vaux me paraissait comme tout 
le monde; aujourd'hui je lui trouve je ne sais quoi. 
Il m'a abordée d'un air si familier, en souriant. Il a 
toujours les dents fort belles. 

JULIEN. 

Tu verras ce qu'en dira mon oncle. 



SCENE VII. 



MADAME DORVAL, JULIEN, AGATHE. 

MADAME DORVAL. 

Agathe, vous me forcez de laisser monsieur de 
Blévaux seul. Il me semble qu'aux termes où nous 
sommes avec lui, vous pourriez bien lui tenir com- 
pagnie. 

AGATHE. 

Maman, j'étais veuue chercher mon oncle. 

MADAME DORVAL. 

Il ne s'agit pas de votre oncle , ma bonne amîe ; il 



(s'agit de 0e pas Mr^ de malhonnêtetés à monsieur 

de Blévaux. Julien, vois donc où sont tous les dçmm^ 
tiques. J'ai beau sonner, ^erçonne ne répond. 

(Julien wnJ) 

SCÈNE VIII. 

MA^AVii DORVAL . AGATHE. 



AGATHE. 

Mais , maman , je ne sais pas s'il est conve- 
nable.... 

MADAME DORVAL. 

Ah! ma chère enfant, fais-moi grâce des leçons 
que l'on t'a données. Depuis que ton oncle est ici, tu 
as pris un ton et des manières étudiées qui ne, vont 
pas à ton caractère. Sois ce que tu étais naturelle- 
ment, et ne cherche pas à te gâter. 

AGATHE. 

Il y a cependant un âge où une jeune personne 
doit renoncer.... 

MADAME DORVAL. 

A être aimable et naturelle .'^ jamais. 

AGATHE. 

Vous ne voudriez pourtant pas , maman , que 
j'eusse des prévenances trop mâtrquées vis-à-vis d'un 
étranger. 

MADAME DORVAL. 

Un étranger! monsieur de Blévaux que tu con- 
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nos domestiques. Il n'y en a pas un seul à la maison. 
Si TOUS l'approuvez, c'est fort bien fait 

M. DORVAL. 

Allons , allons , ma bonne amie. 

MADAME DORYAL. 

Mais, monsieur Dorval, vous ne prétendez pas que 
je voie de sang-froid le désordre qui s'introduit dans 
cette maison. Ne voilà-t-il pas Agathe qui balance sur 
son mariage avec monsieur de Blévaux. 

M. DORVAL. 

Ah! par exemple!.... 

IIADAME DORVAL. 

Demandez-lui à elle-même. 

AGATHE. 

Maman a mal interprété mes paroles. J'ai seule- 
ment voulu lui faire entendre qu'il y avait une cer- 
taine réserve tout-à-fait de bon goût, et qui devait 
régler la conduite d'une jeune personne, même en- 
vers un homme qui la recherche en mariage. 

MADAME DORVAL. 

Comprenez-vous rien à cela? , 

JULIEN. 

Dans le grand monde.... 

MADAME DORVAL. 

Que veut-il dire, celui-ci, avec son grand monde ? 

JULIEN. 

Il y a un âge où une jeune personne doit néces** 
sairement changer de manières; Agathe l'a senti. 



et vous ne pouvez la blâmer des réflexions qu'elles a 
faites. 

AGATHE. 

Si monsieur de Blévaux a de l'usage^ il appréciera 
ma conduite, et s'il en manque.... 

MADAME DORYAL. 

S'il en manque, tu ne l'épouseras pas. Vou^ l'en- 
tendez, monsieur Dorval. 

M. DORVAL. 

Ce sont des perroquets que l'on a siffles; est-ce 
qu'il faut prendre garde à cela? 

AGATHE «T JUUEN, bas run k Tautre. 

Des perroquets! 



SCENE XL 



M0N8IEVB ei MADAME DORVAL, JULIEN, AGATHE, 

bOMOND. 



EDMOND. 

Je vous annonce madame de Terville. 

MADAME DORVAL. 

Madame de Terville ! 

EDMOND. ^ 

Oui. J'ai rencontré sa voiture sur le coteau ,'et^elle 
m'a ramené ici. Je l'ai quittée à la grille pour venir 
vous avertir. 
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MADAME DORVAL. 

Vous auriez bien dû, monsieur, nous épai^ner 
cette visite. 

EDMOND. 

Pourquoi cela? 

MADAME DORVAL. 

Parce que j'ai autre chose à faire qu'à recevoir les 
visites de madame de Terville. 

EDMOND. 

Vous croyez cela , ma sœur ? ' 

MADAME DORVAL. 

Gemment, je le crois ! 

EDMOND. 

Madame de Terville est fort aimable; elle est d'une 
société charmante, et je ne regarde pas comme perdu 
le temps que l'on passe avec elle. 

MADAME DORVAL. 

Apparemment que j'ai le goût étrange; mais je ne 
me plairai jamais dans la société des personne qui 
ne s'occupent que de frivolités, et qui n'ont de mé- 
rite que celui de dissiper leur fortune. 

(Elle sort; Agathe la sait.) 
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SCENE XII. 

M. DORVAL, EDMOND, JULIEN. 

EDMOND. 

Le mérite de dissiper sa fortune! c'est pour moi. 
Je ne sais pas , mon cher Dorval , si tu fais attention 
aux saillies de ta femme. 

M. DORVAL, d'un air sérieux. 

Nous causerons de cela dans un autre moment, 
mon frère. 

EDMOND. 

En effet, tu as raison. Elle aime à régenter; il 
faut lui laisser cette satisfaction; chacun a son ca- 
ractère. 

M. DORVAL. 

Avant que j'aille rejoindre monsieur de Blévaux, 
qui est ici, dites-moi ce que vous avez fait de mes 
gens? 

EDMOND. 

Ils sont allés à la fête du village. 

M. DORVAL. 

Sans permission? 

EDMOND. 

Ils me l'avaient demandée. 

M. DORVAL. 

Julien, envoie-les chercher par quelqu'un de la 
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ferme. (Julien sort.) Moii frère , il est impossible que cela 
dure plus long-temps. 

EDMOND. 

Quoi? 

M. DORVAL. 

J'entends madame de TerviJle.... mais j'aurai une 
explication avec vous aujourd'hui même. 

EDMOND. 

Une explication ? Je ne vous comprends pas. 

(Monsieur Dorral sort.) 



SCENE XIII. 



EDMOND, MADAME DE TER VILLE. 

EDMOND. 

Je ne sais pas qui cherche à me nuire auprès de 
mon frère; depuis quelques jours surtout il est in- 
concevable. 

MADAME DE TERVILLE. 

D'après ce que je connais de votre esprit, il ne 
doit guère sympathiser avec le sien. 

EDMOND. 

J'y fais cependant tout ce que je puis. 

MADAME DE TERVILLE. 

Si ce n'est qu'on ne peut pas rester chez soi à la 
campagne, je vous avoue que je serais très-peu venue 
dans cette maison; mais c'est celle dont je suis le plus 



près , et , quelque ennuyeuse que soit leur société, 
c'est toujours de la société. 

EDMOND. 

S'ils voulaient, ils seraient très-convenablement. 

MADAME DE TERVILLE. 

Ils passent pour être fort riches. 

EDMOND. 

Ils sont dans la position à avoir vingt personnes à 
demeure dans la belle saison. 

MADAME DE TERVILLE. 

Pourquoi ne les ont-ils pas? 

EDMOND. 

D'abord, parce que rien au monde n'est moins 
sociable que madame Dorval; et puis, que cela coûte 
de l'argent. 

MADAME DE TERVILLE. 

Quelle raison ! Ainsi , ils s'ennuient par écono- 
mie 

EDMOND. 

Je ne sais même pas s'ils ont l'esprit de s'ennuyer* 

MADAME DE TERVILLE. 

C'est possible ; il y a des geris comme cela, J'enr 
ai connus qui ne sortaient pas, qui n'allaient nulle 
part, qui ne recevaient personne; des femmes et des 
maris qui se regardaient continuellement le blanc 
des yeux, et à qui cela suffisait. 

EDMOND. 

Il y avait quelque chose là-dessous. 
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MADAME DE TERVILLE. ^ 

Non. Le défaut d'imagination. 

EDMOND. ' 

C'est une mort anticipée. 

MADAME DE TERVn.LE. 

J*ai pourtant le chagrin de voir ma fille tourner à 
cela. Depuis que nous habitons la campagne, et cpie 
je ne puis plus tenir de maison , elle se trouve hu- 
miliée et refuse d'aller dans le monde. J'ai peut-être 
mené un plus grand train que je n'aurais dû faire; 
mais vous savez comme on se laisse entraîner. 

EDMOND. 

Si je le sais! 

MADAME DE TERVILLE. 

Il n'y a rien de honteux là-dedans. 

EDMOND. 

C'est au contraire fort honorable. Cela dénote une 
♦âme grande et incapable de se soumettre à des cal- 
culs mesquins. 

MADAME DE TERVILLE. 

Eh bien, ma fille le prend au plus grand sérieux. 
Elle a des inquiétudes d'avenir !.... Voilà pourquoi 
j'avais pensé à votre neveu. Sophora est bien née; 
elle a des talens : elle chante, elle danse à merveille; 
je suis sûre qu'elle ferait le bonheur d'un mari. 

. EDMOND. 

Julien, de son côté, est encore d'âge à se laisser di- 
riger ; nous nous mettrions à la tête de leur petit mé- 
nage; ce serait charmant! 
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ALMM]a]g: DE TERYILLE. 

Je joue à découvert, comme vous voyez. 

EDMOND. 

Entre personnes d'esprit.... 

MiiDAME DE TERYILLE. 

Et qui sont du monde.... 

EDMOND. 

Il faut parler franchement. 



MADAME DE TERVn.LE. 



Pour moi, je hais tout ce qui sent la mie. 

EDMOND. 

J'admire les rapports qu'il y a entre nous. 

MADAME DE TERVILLE. 

C'est-à-dire que j'en sais frappée. 

EDMOND. 

Je disais à Julien ce matin que , de toutes les fem- 
mes qui viennent ici, vous étiez la seule avec laquelle 
sa mère devrait véritablement chercher à se lier. 

MADAME DE TERVILLE. 

Vous disiez cela ? 

EDMOND. 

Je ne crois pas que vous deviez en être bien fière, 
car qui voit-on ici? 

MADAME DE TERVILLE. 

En effet, le voisinage est assommant. 

EDMOND. 

Des gens de l'autre monde, qui n'ont idée de 
rien; des campagnards dans toute la force du 



I. 
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terme. On est trop heureux quand leur conversa- 
tion s'élève jusqu'à traiter de la pluie et du beau 
temps. 

MADAME DE TERVILLE , riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

EDMOND. 

Je préfère les lieux communs qu'ils débitent là- 
dessus aux lan^ntations perpétuelles qu'il faut enten- 
dre sur leurs vignes, leurs blés, leurs moutons, la santé 
de leurs enfans, de leurs bétes, de leurs gens; je sais 
tout cela par cœur. 

MADAME DE TERYILLE. 

Tellement que vous m'en faites mal à l'estomac, 
tant vous peignez d'après nature. Aussi je puis bien 
vous assurer que si mes affaires s'arrangeaient un 
peu.... 

EDMOND. 

Avez- VOUS de l'espoir? 

MADAME DE TERVILLE. 

On m'a dit ([ue oui; mais vous connaissez les hom- 
mes de loi. 

EDMOND. 

On est bien à plaindre avec eux, surtout une 
femme. 

MADAME DE TERVU^LE. 

Qui n'y entend rien du tout. 

EDMOND. 

Quand vous vous y entendriez, ils savent si bien 
tout embrouiller. 

MADAME DE TERVHXE. • 

Pour tenir une maison honorable, pour recevoir 
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du monde , donner des fêtes, une femme n'a besoin 
de personne; un mari même la gêne souvent; il y en 
a de si ridicules! Mais quand les affaires s'en mêlent, 
quand l'argent manque, c'est vraiment là'qiron sent 
le désagrément d'être veuve. 

EDMOND. 

Vous ne pensez pas à vous remarier ? 

MADAME DE TERVILLe/ 



Légèrement. 

EDMOND. * 

C'est peut-être ce que vous^ pourriez faire de 
mieux. 

MADAME DE TERVILLE. 

Avec une grande fille comme celle que j'ai ? 

EDMOND. 

Cela ne la rendra pas plus grande. 

MADAME DE TERVILLE. 

Vous avez raison. C'est que je crains un mari 
triste; et, pour arranger mes affaires, il faut un 
homme sérieux, 

EDMOND. 

Mais non. 

MADAME DE TERVILLE. 

Vous croyez? 

EDMOjîD. 

Le caractère ne fait rien?à cela. Les affaires les plus 
embrouillées peuvent se traiter çn riant. 

MADAME DÉ TmVLtE.- 

Je n'ai encore trouvé personne (jîit^eût ce talent. 
Mes avoués, au contraire, sont t^JM|fildPllne ^4àunièur 
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insupportable ; ils me grondent , ils me foQt des 
proches y et m'assomment de questions auxquelles je 
ne sais aue répondre. Ils ont mes papiers^ que tcu- 
ienlrils*e plus? 

EDMOND. 

Votre terre au moins est libre ? 

MADAME DE XERYILLE. 

Il y a des dettes, il y a des créances : c'est conim> 
toutes les terres; mais j'ai d'autres biens dans le même 
état. 

£DM<)IfD. 

Cela peut s'arranger. 

MADAME DE TERYILLE. 

J'en serais ravie. 

EDMOND. 

S'il Êiut de l'argent, mon frère en a à moi. 

MADAME DE TERVILLE. 

C'est que je ne voudrais plus emprunter. 

EDMOND. 

Il y a un moyen. 

MADAME DE TEHVILLE. 

Lequel? 

EDMOND. 

Vous ne devinez pas? ' 

^ MADAM» »E TERVILLE. 

De vous épouser, peutaJétre ? Ah ! quelle foKc î 

^ ^EDMOND. 

Pourquoi? 

. ^'-MADAIlfe DE TÈRVIUiB. 

le nfîhft 




EDMOND. 

Ne disiez-vous pas txsut à l'heure que vous éliez 
étonnée des rapports qui existent entre nous?, 

MADAME DE TERYU^LE. 

Je le répète encore; et il faut bien que cela «oit, 
car je n'ai jamais causé avec personne aussi sérieuse^ 
ment que je viens de le faire avec vous. 

EDMOND. 

A votre place, je ne balancerais pas. 

MADAME DE TERVILLE. 

Mais jamais mariage n'aura été ccmclu aussi J>ru6-* ^ 
quement. 

EDMOND. 

a 

Parce que dans tous les mariage^ on cherche plus* 
ou moins à se tromper. 

MADAME DE TERVn.LE. 

Nous quitterions la campagne? 

EDMOND. 

Nous ferions tout ce que vous voudrien. 

MADAME DE TERVU^LE. 

Vous avez un grand ascendant sur moi. 

EDMOND. ^ 

C'est l'effet de la sympathie. 

MADAME M TERVILLE. 

Vous croyez qu'on ne me blâmera paê ? 

EDMOND. 

Ce ne sera pas moi , au moins. 
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moui ! 



?kotLi somiTjfrs si ronunesqu-^ l'im et Fantre! 

?îous n'avons pas Fair de tourtert^aux- 

Si nous nous enterrions dans ime chaumière— 

X AD AXE DE TEL VILLE. 

Si nous prenions la résolution de ^ivre comine des 
ermites , peut-être s'égaierait-on à nos dépens. 

EDMOND. 

Mais quand on nous verra retourner à Paris... 

MlDA3fE DE TERYILLE. 

Retourner à Paris, c'est tres-essentiel. 

ED310>D. 

Recevoir du monde... 

MADAME DE TERYILLE. 

Il faut cela. 

EDMOND. 

Nous montrer partout... 

MADAME DE TERYILLE. 

Oh! oui. 

EDMOND. 

Je VOUS assure que l'idée de tourtereaux ne vien- 
dra à personne. 

MADAME DE TERYILLE. 

Vous me décidez. Je n'ai jamais pu lutter long- 
temps contre la raison. « 
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EDMOND. 

Vous faites bien. 

MADAME DE TERVILLE. 

Je le crois ; mais n'oubliez pas votre neveu pour 
ma fille, je tiens beaucoup à cela. 

EDMOND. 

M'y voilà intéressé autant que vous-, j'espère. 

MADAME DE TERVILLE. 

C'est vrai. Je ris quand je pense au résultat dç 
notre conversation. 

EDMOND.' 

C'est que rien n'est sérieux pour les esprits bien 
faits. 

MADAME DE TERVILLE. 

J'ai donc l'esprit le mieux fait qu'on ait jamais eu. 
Mais il est bien tard. J'attends chez moi quelques 
personnes de la ville qui doivent venir faire de la 
musique avec ma fille; il faut que je m'en retourne. 
Vous m'excuserez auprès de madame Dorval. 

EDMOND. 

Ce ne sera pas difficile. 

MADAME DE TERVILLE. 

Je m'en doute. 

EDMOND. 

Je vais vous donner la main jusqu'à votre .voi-» 
ture. 

( lis sortent. ) 
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SCENE XIV. 

JULIEN a'(a>ord, ensuite M. DORYAL. 

JULIEN. 

J'ai eu beau faire des signes à mon oncle , il ne 
m'a seulement pas aperçu. Je suis si impatient de 
savoir ce qui aura été résolu entre lui et madame de 
Terville! Il est urgent^'que cette affaire se décide. 
Voilà monsieur de Blévaux qui vient encore de ren- 
forcer mon père dans l'idée de me faire faire nion 
droit. 

M. DORVAL. 

Mon ami 9 ton oncle ^ qui reconduit madame de 
Terville, va sans doute revenir dans ce salon; tu 
nous laisseras ensemble. 

JULIEN. 

Je crois pourtant, mon père, que mon oncle a 
quelques propositions à vous faire pour moi. 

M. DORVAL. 

Raison de plus pour que tu nous laisses seuls. 

JULIEN, en soupirant. 

Alors, mon père, je m'en vais, car le voici. 

( Jolien sort. ) 
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SCENE XV. 

M. DORVAL, EDMOND. 

M. DORVAL. 

Mon cher Edmond^ voulez- vous que nous cau- 
sions ensemble? 

EDMOND. 

Comment! si je le veux? je vous en prie. 

M. DORVAL. 

La différence d'âge qui existe entre nous n'est 
pas assez grande pour que je puisse nie permettre de 
vous faire des représentations.... et cependant.... 

EDMOND. 

Vous grillez de m*en faire ; sur ce chapitre , voua 
êtes inépuisable. 

M. DORVAL. 

Si j'étais chez vous, et que je me permisse de 
mettre votre maison sens dessus dessous pour vous, 
donner des fêtes.... 

"^ EDMOND. 

J'en serais charmé. 

M. DORVAL. 

Si je disposais de vos domestiques, au point de 
ne pas en laisser un seul k la maison; si je faisais 
abattre , sans vous en prévenir, des arbres que vous 
aimeriez; enfin, si je faisais tout ce que vous faites 
ici, le trouverieE-vous bon? 
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EDMO>'D. 

Sans doute, puisque je le fais. 

M. DORVAL. 

Réfléchissez à la différence qu'il y a entre nos 
caractères. 

EDMO?îD. 

Dites plutôt cela. Alors vous me seriez insuppor- 
table. Est-ce la conclusion que vous voulez tirer? 

M. DORVAL. 

Encore, les reproches que je vous fais ne sont-ils 
que des vétilles , en comparaison de ceux que je pour- 
n^is vous faire. Depuis quinze jours que vous habitez 
avec nous , mes enfans sont méconnaissables. 

EDMOND. 

Et vous vous en plaignez ? 

M. DORVAL. 

Oui, mon frère, je m'en plains. Il ne tiendrait à 
rien que le mariage conclu entre monsieur de Blé- 
vaux et ma fille ne se rompît, tant elle a été ridicule 
avec lui toute la matinée. 

EDMOND. 

En quoi cela me regarde-t-il ? 

M. DORVAL. 

Ma fille n'aurait pas trouvé seule toutes les folies 
qu'elle lui a débitées. Elle ne veut vivre que quatre 
mois à la campagne, et passer le reste du temps à 
Paris ou à voyager; elle choisira sa société, afin de 
ne pas recevoir d'ennuyeux; que sais-je, enfin? 
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EDMOND. 

Eh bien , eh bien , vous trouvez cela ridicule ? 

M. DORVAL. 

Julien, de son côté, a peine à cacher l'impatience 
qu'il éprouve lorsque nous parlons de lui ouvrir une 
carrière. Si vous aviez des enfans, mon frère, je 
vous laisserais les diriger comme vous l'entendriez; 
mais j'ai le droit de vous demander la même grâce 
pour moi. 

EDMOND. 

Commençons, mon ami, par supprimer ce ton 
solennel qui ne convient pas à une conversation du 
genre de la notre. De quoi vous plaignez-vous? De ce 
que vos enfans-ne sont plus des enfans, et qu'ils ont 
des idées qui ne sont pas absolument les vôtres ? On 
ne voit que cela tous les jours. Agathe n'aime pas les 
ennuyeux, je le conçois; Julien n'a pas de goût pour 
le barreau, c'est tout naturel. Il me semble qu'ils 
n'ont pas besoin d'être sous une influence étrangère 
pour penser comme ils font. 

M. DORVAL. 

Mais comme, avant que vous habitassiez avec 
nous, ils n'avaient pas de ces idées-là... 

EDMOND. 

Les idées viennent tous les jours. 

M. DORVAL. 

Enfin , mon frère , si mes enfans ont des idées , je 
puis aussi en avoir. 

EDMOND. 

Je vous y engage même. 
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Et ToulcHT que ma fiUe âe mane. 

Sans contredit. 

Et <{iie mon fiU £aiàâe son droîL 

EDM05D 

Non. 
Comment, non ? 

'Son , mon frère, non. Vous n'avez pas la préti 
tion que votre fiis devienne jamais un Montesquieu? 
Eh bien , à quoi lui servira son droit ? A grossir la 
loule de ces bavards entêtés qui croient que toat 
doit leur céder, parce qu'ils savent déraisonner par 
principes. 

X. DORVAI. 

Il grossira ce qu'il voudra ; mais je ne veux pas le 
garder toute sa vie à ne rien faire. 

EDM05D. 

Voilà de mes gens raisonnables, qui font pren- 
dre une profession à leurs enfans comme on leur 
fait prendre un habit. La mode est aux avocats; 
on ne peut en faire que des avocats, sans con- 
sidter leur vocation , seulement pour s'en débar- 
rasser. 

M. DORVAL. 

Si c'est ainsi que vous parlez à mes enfans ^ il 
est clair qu'ils doivent se conduire comme ils le 
font. 
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EDMOND. 

Je ne leur pai4e pas; je les étudie. Je suis naturel 
avec eux y ils ont confianwen moi, et je les connais 
mieux que vous ne les connaissez. 

M. DORVAL. • 

Julien vous a-t-il dît air inoins ce qu'il voulait 
faire ? 

EDMOND. 'i- 

Julien est très-raisonnable ; il veut se marier. 

M. DORVAL. 

Ah ! juste ciel! se marier, à,i^di^]iuit ans! Et avec 
qui ? bon Dieu ! ♦ 

EDMOND. 

Sou choix est parfait ; c'est avec mademoiselle de 
Terville. 

fil. DORVAL. 

De mieux en miqux ! 

EDMOND. 

Que trouvez-vous à redire à cela ? 

M. DORVAL. 

Rien. 

EDMOND. 

Pardonnez-moi. 

M. DORVAL. 

Je rends justice à la raison de mon fils. 

EDMOND. 

Je sais que la mère de cette demoiselle n'a pas 
trouvé grâce aux yeux de madame Dorval ; que la 
différence entre ces deux dames est immense ; mais 
comme moi-même je partage cette disgrâce, et que 
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je n'ai que médiocrement l'avantage de plaire à 
ma très-honorée belle-sœur, je ne puis, en bonne 
conscience, donner tous les torts à madame de 
Terville. 

M. DORVAL. 

Et vous approuvez complètement le choix de 
Julien ? 

EDM02SD. 

Complètement. 

M. DORVAL. 

Alors je suis un père barbare; car, à coup sûr, je 
n'y donnerai jamais les mains. 

* EDMOND. 

Sans autre raison que cela? 

M. DORVAL. 

Vous ne connaissez pas madame de Terville , mon 
cher ami. 

EDMOND. 

Je la connais si peu que je l'épouse. 

M. DORVAL. 

Je n'ai plus rien à dire. 

EDMOND. 

Vous devez être enchanté, puisque je quitterai 
votre maison, où je suis si à charge à madame 
Dorval, où je mets tout sens dessus dessous, où je 
pervertis vos en fans. 

M. DORVAL. 

Mais où irez- vous ? 

EDMOND. 

Chez ma femme. 
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M. DORVAL. 

Elle n'a plus rien. 

EDMOND. 

Je sais à quoi m'en tenir. Dieu merci, je ne donne 
pas dans l'exagération, et je distingue à merveille 
ce que l'envie suggère à certaines gens. On n'a pas 
les avantages de madame de Terville sans porter om- 
brage à quelqu'un; alors la noblesse de ses manières 
est du désordre; c'est une femme sans aucun mérite, 
parce qu'elle s'entend mieux à faire les honneurs d'un 
salon qu'à surveiller les détails importans d'une basse- 
cour ; c'est tout simple. Mais enfin le ciel a permis qu'il y 
eût encore des hommes qui préférassent la société 
d'une femme d'esprit aux talens d'une femme de 
ménage. C'est fort heureux pour madame de Ter- 
ville. 

M. DORViPL. 

Très-bien , mon frère. Je souhaite que vous pensiez 
toujours de même. 

EDMOND. 

Et vous me refusez encore Julien que je vous de- 
mande à présent pour ma belle-fille ? 

M. DORVAL. 

Oui, mon frère.. 

EDMOND. 

Sans doute vous appelez cela de l'esprit de famille. 
Vous n'aimez rien, mon frère; votre femme vous a 
desséché le cœur. 

M. DORVAL. 

Vous ne voulez pas entendre... 
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EDMOND. 

Quoi? la satire d'une femme que je dois épouser. 

M. DORVAL. 

Il est encore temps pour vous d'ouvrir les yeux. 

EDMOND. 

Le mal que vous m'en diriez me la ferait chérir 
davantage. Je pars demain pour Paris ; et , si vous 
me revoyez, ce ne sera que marié. 

M. DORVAL. 

c'est le complément de votre ruine. 

EDMOND. 

J'aime les choses complètes. 

M. DORVAL. 

Alors ayez-en la satisfaction. 

SCÈNE XVI. 

LES PRécéDBNS, AGATHE, JULIEN. 

AGATHE , bas k Julien. 

Mon père est encore avec lui. 

EDMOND. 

Venez , mes enfans, que je vous fasse mes adieux. 

JULIEN. 

Quoi ! mon oncle , vous nous quittez ? 

EDMOND. 

Oui , mon ami , et sans avoir rien pu obtenir pour 
toi. 
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M. DORVAL. 

Mon frère , contentez-vous de leur foire vos adieux; 
je me charge du reste. 

EDMOND. 

Il faut que mon Julien sache au moins que je ne 
l'ai pas oublié. Embrassez-moi , mes enfans, et pensez 
quelquefois à un oncle qui aurait désiré que votre 
bonheur n'eût dépendu que de lui. 

AGATHE. 

* 

Mais, mon oncle, nous vous reverrons. 

EDMOND. 

Quand ta mère me rappellera. 

AGATHE. 

Vous ne reviendrez plus ? 

EDMOND. 

Si je deviens économe, (n nt.) Je vais y travailler. 

(n sort.) 

SCÈNE XVII. 

M. DORVAL, AGATHE, JULIEN. 

AGATHE. 

Nous perdons beaucoup. 

JULIEN. 

Je perds plus que toi. 

AGATHE. 

J'aurais tant désiré qu'il parlât à monsieur de 
Blévaux ! 

1. 19 



Ses ocMiseik m'étaient si nécessaires ! 

Est-ce que les miens ne te suffisent plus, mon 
cher Julien? 



Hon père, puisque mon onde tous a tout dity 
TOUS devez savoir combien j'ai besoin de quelqu'un 
qui me rende le courage. 

Cette entreprise n*est pas au-dessus de mes forces. 

AGATHE. 

3Iais, mon père, vous chargerez-Tous aussi de s 
entendre raison à monsieur de Blévaux? 



M. DOEVAL 

Non y mais à toi; et cda ne sera pas difficile. 
Écoutezrmoi , mes enÊms : vous aTez été heureux 
jusqu'à ce jour, et votre bonheur tenait à la con- 
fiance entière que tous aTiez en moi et en Totre 
mère. Il est p>ossible que nous ayons des défauts ; 
mais que penseriez-vous de l'homme qui mettrait 
tous ses soins à vous les faire apercevoir ? 

AGATHE cz JTUEN. 

Ah ! mon père ! 

M. DORYIL. 

Si votre oncle vous a séduits, ne Tattribuez qu'à 
l'indulgence qui nous a empêchés de tous éclairer 
sur la situation déplorable où ses erreurs Font con- 
duit Il nous accusait auprès de vous, et nous, nous 
mettions tous nos soins à tous cacher ses torts. Je 
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ne sais pas si le grand monde, la prétention aux 
belles manières/; autorisent ces procédés^ mais je 
vous estime assez pour croire que vous préférerez 
notre réserve , toute dangereuse qu'elle pouvait de* 
venir pour vous. 

JULIEN. 

Combien vous devez nous en vouloir ?* ^ 

AGATHE. 

Et monsieur de Blévaux ? 

M. DORVAL. 

Monsieur de Blévaux ^t^^e^ très-bonne composi- 
tion. Il met tous les tprts de mon côté; e^ effet, 
j'aurais dû me rappeler le proverbe : 



IL NE FAUT PAS ENFERMER LE LOUP DANS LA BERGERIE. 
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OBLIGEZ UN VILAIN, 

VOUS N'AUREZ QUE CHAGRIN. 



PERSONNAGES. 



M. DE LURCY. 

MADAME DE LUBCY. 

M. DE VEENAIfT. 

MADAME DE VERNANT. 

AUGUSTINE, nièce de M. de Vernant. 

HENRI DULÂUREY, amoureux d^Augustine. 

M. BIGNARDIN. 



La scène le passe en province , dans la maison de M. de Lurcy . 



Le théâtre représente un talon. 
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SCENE I. 

ACGUSTINE, HENRI. 

AtJGtJSTINE. 

Y pensez-vous, Henri, de venir nous voir ainsi 
en plein jour, dans les circonstaucêà où nous noust 
trouvons ? 

HENRI. , 

Je ne vous comprend^ pas. 

AUGUSTINE. 

N'avez-vous pas reçu là dernière lettre que je vous 
ai écrite du château de mon oncle? 

HENRI. 

Oui, sans doute. 

AUGUSTINE. 

Que VOUS y disais-je ? 

HENRI. 

Que vous alliez venir pour quelques jours dans 
cette ville avec votre oncle et votre tante, et que 
vous descendriez chez monsieur de Lurcy. 

AUGUSTINE. 

Eh bien , vous ne devinez pas le reste ? 
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HENRI. 

Non. 

AUGUSTINE. 

Vous n'avez pas entendu dire que mon oncle dé- 
sirait se faire élire député , que monsieur de Lurcy 
lui avait préparé les voies, et que c'était pour ac- 
complir cette grande œuvre que nous étions venus 
nous installer ici ? 

HENRI. 

Pas un mot. Mais, quand je l'aurais su, en quoi 
ma visite serait-elle extraordinaire ? 

AUGUSTINE, avec enjouement. 

Que vous avez peu de discernement! Ne tenez- 
vous pas à une famille libérale? 

HENRI. 

En vérité , je n'en sais rien. 

AUGUSTINE. 

Je le sais, moi; ma tante ne me répète que cela 
depuis qu'elle veut faire son mari député; c'est même 
la seule conversation que nous ayons ensemble* 

HENRI. 

Je ne conçois rien à ce que vous me dites. 

AUGUSTINE. 

Si vous ne nous aviez pas délaissés aussi long- 
temps, vous sauriez que nous faisons profession , de- 
puis près d'un mois , des opinions les plus détermi- 
nées; que nous nous sommes brouillés avec les trois 
quarts de nos voisins, et que nous ne souffrons plus 
que des gens dune pureté extrême. Ma tante surtout 
est d'une exigence à cet égard qui passe tout ce que 
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VOUS pouvez imaginer. Si mon oncle est nommé dé- 
puté, vous devez vous attendre à un changement 
complet dans le gouvernement. Ma tante a des plans 
de réforme admirables. De quoi riez-vous? 

HENRI, gaiement. 

Je me réjouis du bonheur qui nous attend. Mais 
je crains bien, ma chère Augustine, que votre oncle 
ne soit pas un assez grand orateiw pour opérer tou- 
tes ces merveilles. 

AUGUSTINE. 

Nous avons découvert que les orateurs ne servent 
qu'à embrouiller les questions , et qu'il est bien plus 
important d'agir que de parler. 

HENRI. 

Comment, agir! Les députés n'agissent pas- 

AUGUSTINE, avec gaieté. 

Vous êtes un libéral ! je n'ai pas d'autre réponse 
à vous faire; et, si l'on vous demande de nos nou- 
velles, vous pouvez affirmer que nous sommes des 
exagérés. Loin de nous faire du tort , vous nous ser- 
virez le mieux du monde. 

HENRI. 

Parlons sérieusement, ma chère Augustine : votre 
oncle a donc tout-à-fait perdu la tête ? 

AUGUSTINE. 

Vous êtes un libéral ! 

HENRI. 

M. de Vernant est un brave homme, mais voilà 
tout. Outre qu'il. est incapable de faire aucun dis- 
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cours public , il ne s'entend à aucune branche d'ad- 
ministration ; il ne s'est jamais mêlé de rien , même 
dans sa propre maison. Comment croire que les éleo 
teurs iront penser à lui ? 

ÂUGUSTENIL 

Les électeurs qui sont pour nous ne demandent 
que des sentimens ; et , quant à cela , nous somoies 
à répreuve. # 

HENRI 

A la bonne heure. 

ACGUSTISE. 

Taurais désiré bien des fois que vous eussiez pu 
être invisible, seulement pour entendre les belles 
chimères dont on se berce. On n'avoue pas encore 
tout-à-fait le désir d'entrer dans un nouveau minis- 
tère ; mais , pour des places de préfets et autres mi- 
sères semblables , on en parle ouvertement. 

HENRI. 

Et je suis donc proscrit , moi ? 

AUGUSTINE. 

Vous et toute votre famille. Votre père est un libé- 
ral, parce qu'il espère que tout s'arrangera; votre 
mère, parce qu'elle n'aime pas à parler politique; 
et vous , parce que vous êtes leur fils. Ah ! si notre 
mariage n'était pas une clause du testament de mon 
pauvre père.... 

HEiVRI. 

Vous me faites trembler ! 

AUGUSTirrE. 

Encore ma tante espère-t-elle que, tomme ce tes- 
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tamait dit en termes exprès que mon inclination 
ne doit pas €tre forcée , il serait possible de m'ame- 
ner insensiblement à craindre de lier mon sort à 
celui d'un jeune homme qui a sticé de mauvaises 
doctrines. 

4 

HENRI. 

Si je pouvais craindre qu'elle eût la moindre in- 
fluence ^ur vous, je m'engagerais volontiers à chan- 
ger aussi souvent d'opinions qu'elle change de 
projets. 

AUGUSTINE. 

Je crois l'entendre. Je vous prie, Henri, de ne 
paraître; instruit de rien. 



SCENE IL 

AUGUSTINE, HENRI, madame DE YERNANT. 

MADAME DE Vliilf AITT. 

Bonjour, monsieur Henri. J'ig&orais que vous fus- 
siez id. Augustine, pourquoi ne m'avoir pas £ait 
avertir? 

BENIU. 

Madame , j ^aurais craint de vous déranger. 

MADAME DE VERNAWT. 

Vous, monsieur Henri? jamais. D'anciennes con- 
naissances comme vous sont toujours les bienve- 
nues. 3e regrette seulement d'être en ville pour aussi 
peu de temps, et d'y avoir autant d^afiBsiires ; car assu- 
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rément j'aurais eu le plaisir d'aller voir tos cfaers 
parens; mais tous mes instans sont comptés. 

HENRI. 

Alors, madame, je vais me retirer dans la crainte 
de me rendre importun. 

MADAME DE V£R>'Ayr. 

Faites bien mes excuses chez vous , je vouif prie. 

( Henri sort. ) 

SCENE IIL 

MADAME DE VERIN'ANT, AUGUSTINE. 

MADAME DE VERKAKT. 

J'espère, Augustine, que vous n'avez rien dit à 
monsieur Henri du motif de notre voyage. 

AUGUSTINE. 

Vous ne me l'aviez pas défendu , ma tante. 

MADAME DE VERNAIH*. 

Ces choses-là vont sans dire , à ce qu'il me semble. 
Ainsi, grâce à votre imprudence, nous allons peut- 
être avoir toute la cabale de son père contre nous. 
En vérité , mademoiselle , je ne sais comment quali- 
fier, ce bavardage. 

AUGUSTINE. 

Mais, ma tante, c'est aujourd'hui que se font les 
élections; et si mon oncle doit être nommé député, 
il est impossible qu'on n'en parle pas. , 
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MADAME DE VERNANT. 

Tu ne connais pas ces gens-là , mon enfant , tu ne 
les connais pas. Ils ont toujours porté envie à ton 
oncle ; et quand il n'y aurait pas de différence d'opi- 
nion entre nous, ils chercheraient encore à nous 
nuire. Au surplus, je ne les crains pas; leur animo- 
sité même ne peut que nous être favorable dans ce 
moment-ci. 

AUGUSTINE. , 

Ils ne se doutent pas de celle que vous avez contre 
eux. 

BfADAME DE VERNANT. 

Je sais que tu prendras toujours leur parti , quand 
ce ne serait que par esprit d'opposition; mais si 
tu étais de bonne foi, tu m'avouerais que ce ma- 
riage ne te plaît pas autant que tu voudrais le faire 
croire. 

AUGUSTINE. 

Je vous assure qu'il ne m'est jamais venu dans la 
pensée de regretter les dispositions faites par mon 
père. 

MADAME DE VERNANT. 

Nous verrons, nous verrons; je compte beaucoup 
sur le séjour de Paris pour fixer tes irrésolutions. 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE VERNANT, AUGUSTINE, madame DE LURCY. 

MADAME DE VÉRNANT. 

Eh bien! ma chère dame, avez- vous des nouvelles? 

MADAME DE LURCY. 

Aucune. 

MADAME DE VERNANT. 

Depuis trois heures que monsieur de Vernant est 
sorti.... 

MADAME DE LURCY. 

Il faut avoir de la patience. Un comité préparatoire 
n*est jamais expéditif. Avant de convenir du candidat 
qu'il présentera ,^ il faut bien des enquêtes; sans 
compter des instructions qu on reçoit de Paris. 

MADAME DE VERNANT. 

■ 

Plus le moment approche , et moins j'ai d'espé- 
rance. Cependant je ne vois pas qui l'on poun*ait 
choisir de plus convenable que monsieur de Ver- 
nant. 

MADAME DE LURCY. 

Je ne connais que mon mari qui aurait pu le lui 
disputer; mais il ne s'est pas mis sur les rangs, et 
c'est au contraire lui qui porte monsieur de Ver- 
nant. 

MADAME DE VERNANT. 

Que d'obligations nous vous avons à tous les deux 
de nous recevoir comme vous le faites, et de vous 
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donner toute la peine que vous vous donnez ! Mais il 
y a tant d'intrigans, tant de ^ns>qui craignent de 
voir parvenir un homme de mérite! Je ne conçois 
pas cela , moi ; il me semble que tout le monde de* 
vrait concourir à la nomination d© mon mari. Un 
homme qui a des opinions parfaites ^ de la fortune ^ 
un état de maison à Paris, enfin tout le matériel 
d'un bon député. 

MADAME DE UJRCY. 

Cela doit vous tranquilliser. 

MADAME DE VERNANT. 

J'ai peur que ce mariage projeté entre Augustine 
et Henri Dulaurey ne nous ôte bien des voix. Vous, 
avez eu soin de dire que nous n'y étions pour rien ,. 
que c'était un choix de mon frère , et que ^ s'il s'ac- 
complissait , il n'y aurait pas de notre faute. 

MADAME DE LURGY. 

Je ne conçois pas qu' Augustine , qui est raison-^ 
nable , ne vous donne pas satisfaction à cet égards 

AUGUSTINE. 

Je dois respecter le dernier vceu de mon père. 

MADAME DE VERNANT. 

Voilà ce qu'elle me répond. Elle sait bien que ce- 
vœu n'est pas un ordre, et que, si son père eûtccninn 
la direction que devaient prendre ks Dulauvey^ il 
aurait perdu le désir de s^allier à une famille aassi 
équivoque. 

AUGUSTINE. 

Équivoque ! 

MADAME DE VBRKANT. 

Quant aux opinions. 



304 LES ÉLECTIONS. 

AUGUSTINE. 

Comment 9 ma tante, voulez-vous qu'à mon âge je 
puisse être juge de cela? 

MADAME DE VERWANT. 

Mais à votre âge vous devez savoir au moins qu'une 
élection est d'une bien autre importance qu'un ma- 
riage. 

AUGUSTINE. 

Pas pour moi. 

MADAME DE VERNANT. 

Ainsi il vous est indifférent de nuire à l'élection de 
votre oncle? 

AUGUSTINE. 

Je ne dis pas cela. 

MADAME DE VERNANT. 

C'est pourtant ce que vous faites. 

MADAME DE LURCY. 

Jeune, jolie et riche, ne craignez rien, ma chère 
Augustine, vous n'aurez pas de peine à vous marier. 

MADAME DE VERNANT. 

Se marier, ce n'est pas difficile : on se marie tous 
les jours; mais comment se marie-t-on? A son âge, 
on ne m'aurait jamais fait épouser un homme qui 
n'aurait pas eu de bonnes opinions. Et qu'il s'en fal- 
lait que ce qu'on nommait bonnes opinions de mon 
temps eût le degré d'importance de celles d'aujour- 
d'hui! Les honnêtes gens étaient gluckistes; c'était 
assez pour savoir ce qu'on avait à faire. 

AUGUSTINE. * 

Nous n'avons plus de querelles de musique. 
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MADAME bE VERNANT. 41^ 

Nous avons des partis |îblitique$^. C;«st }>iën autrih . 
ment sérieux; et quand je verrai turfe jeune "personibe 
bien née , bien entourée, qui if ent#dd que de bonnes 
conversations , consentir à épou$er jan honmie qui 
n'a doivié aucun gage de'^jspn'déyouen^^nt... 

MADAME DE LUIIGI^ w ' 

Et qu'on doit croire, in^uencé par dça parens... 

AUGUSTINE. 4f . ' 

Par des parens qui ont ]amei}leui:et maison de la 
ville, chez qui tour le- monde' va, qui ii'ont qu^Tie*^ 
tort de ne pas avoir ïi'amBitidn , et de ne se mêien 
que de leurs affaires; car je^çléfierais leurs esLfa^m}& 
les plus prononcés 'de rien ajouter à cela. ^ . 

MADAME Dié^VEBWANT. ♦ 

r 

Nous n'aurons jam^s raisipii contre .ejle. 

madAjie de lurcy. 

Elle est bien embarrassée. Cerrfkriage est àtrêté f 

toute la ville en est prévenue; îl serait "difficile de le 

rompre. . '•' . » • ■ • 

^- madame de vjtrnawt. 

Qu'elle dise un mot, et je i^'en charge; Tu m'en- 
tends bien, ma bonne amie. Réflé^jais. 

MABAME de IitïRCft. 

■» ■ 
Oui, mon enfant, réfléchis^ee; et si vos réflexions 

sont justes, vous^V n'époi^serez tû% monsieur Du- 

laurey.' *'^ ' " 

MADAME BÉ VEl^I^m*. 

ïu as du temps défiant foi; 

I. 20 
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*■.*'' ^^i^AlilE DE VERNANT. * '^ '^^ 

Sbtige q»ie^ tu ttengages ^our la vie. Enfin U rie 
£aiut p{|| lUn^tièncer; elle a de Ijesprit;! elle est rai- 
sonnable... * •■ Ï!^ t 

^ MADAM£ DÉ L17RCY. 1 

JEUe ne manquerait pas de mari pour cela ; vous le 
Savez, madi^me. ' '' 

'.^'-^^Lh! si elle^irbul^it )-el|é ^rsdX la femm^(Vun)iiîmme 
gflœxôkînent estimé.. ,^^ ..^^^^ '^ 

* -. . MADAME De LtriCY^ 

P'hn hogcime si bien' pensant ! *. 

^ MADAME Dk' VERNANT. 

Va, mon Augustihe, spfe persuadée qu'il n'y a que 
les bonnes opinions qui restent, qta^il n'y a que cela 
de solide. * 

»' n'^^ , - 'madame DE LURCY. . 

Et que les Dulaùrey , maigre leur fortune^ ne vous 
feront jattiais autant d'honneur t^u^i^ personne' que 
nous aurions en vue pour vous. ^"^ 

' mXdâme de yernant. 

Et qu'il n'y auÂiV qu'une voix pour't'approuvér, 
si tu épousais monsipiir Bîgnardin. 

MJGUSTINE. 

ÎVÏonsieur ÇigèSrcHn ! D ciel l "* \ ^ \ 

MA4à.ME DJB VBBNANT. 

•\ ■ 

D'où vient cette exclatnation^ ^ * 
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AUGUSTINE. 



Vous n'y pensez pas, matante: monsieur Bignar- 
din a cinquante an». 

MADAME DE VERNANT. 

Oui, mademoiselle; mais c'est cinquante ans de 
vertu et de fidélité. 






SCENE -V. 

MADAME DE VERNANT, AUGUSTINE, madAià DE LUfiCY, 

M. ÛE VERKANT. « 

MADAME DE LIJÏICY. '■■ ^ 

Voici monsieut* de Vernant. 

^^' .. y- ■■ ■■ ' , ■ j. 

MAI) AitE DE YEBNÀOTf^regsiictant fixement sftiDnifi. . * 

., " "^ . > ■ ■ ; 

Vous û'éteft pas content, mon ainî.' .. 

M. DE VEHNANT. 

Non. 

MADAME DE VERJîAIfT. 

■* I ■ ' 

Non ! Et que s'est-îl donc passé dans ce comité où 
on nous avait assuré;:que vous rétiniriez toutes les 
voix du parti? . > 

3i. M. DE VERl^AWT. 

f 

Je n'en ai pas réuni dix,.en()6mptant;.ia mienne. 

MADAME DE VERNANT. 

Pas dix voix! C'est une indignité. Il &ut. qu'il 

y ait eu des menées bien hatiîïes.' 

MADAME DE LURGY. 

Que dit mon mari.^ 
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*■ * 4 f ^ 

M. DE VERNAKfT, 

Monsieur de Lurcy e^t ajissi étonné me xx^qL 

MADAME^D£ \E£RNAI^/ 

Il était si sûr de réussir] « ^ » 

* Biia)AME QE LURCY. 

Est-ce que daqs ce. temps^ci on est sûr de^ rien? 
Enfin faSsemblée de ce matin n'est qi^'une asssein4>* ' 
blée particulière; cela ne décide pas. Il Êiut voir le 
collège. ^,,^ 

M. DE VERNANT. 

Monsieur de^Lurcy m'a promig'd'y aller; notais je ne 
dois plus conserver d'espoir. , ^ 

MADAME DE VERNAiNT. « 

Si nos ennemis sont en force dans une réunidn de 
royalistes, sippgéfece que ce serîdans l^a^talité des 
électeurs. Coipme'cpla dégoûte deprçndtT&^ii'^lrl^ aux 
choses! Je donnerais la politique pour rien dans ce 
moment-ci. 

MADAME DE LURCY. ** * 

Vous êWs trop vive. Peut-être ont-ils -ftiit un hon 
choix. 

* .* ' * MADAHiÈ DE Y^IWLNT. ' 

tJii bon <!hoix ! 



Mi DE VERNANT. * 



Us.pofteBt AK Qigàârdin. 

AyGUSTINE , k part en' s'en allant. 

Enconii yyn si^riàgfe j^nt,pn ne^mp parlera plus. 

» 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VK 

* r 

MOirsiEVR et MADAMS DE YERNANT, MADAME DE LURCY. 



MADAME DE LURCY. 

■■«<- 

En vérité î je' ne croyais pas qu'il se fût mis sur 
les rangs. Ah!- mais, c'est fort bon. 

MADAME DR Bernant. 

L'exclamation est' gracieusp pom* nous. 

MADAME DE LURCY. " 

Écoutez donc, madame; votre mari n'ayant pas 
réuni les suffrages , nous devons mous réjouir, pour 
le succès de la bonnèjjpause. de ce qu'ils sont tombés 
sur un hoipme aussi sûr, aussi capable que monsieur 
Bignardin. ' > 

MADAME DE VERNANT. 

Monsieur Bignardin un bomme sûr ! Dites plutôt 
que c'est un traître et un hypoprite. Un homme qui 
est encore venu nous demander à dîner il n'y a 
pas plus de huit jours; c'était pour nous espion- 
ner ! que nous avons retenu à coucher pour 
ne pas le laisser partir la nuit ! Un homme sûr ! 
Qu'est-ce qui l'empêchait d'agir d« bonne guerre 
avec nous? 

MADAME DE LURCY. 

Savait-il que vous aviez des prétentions ? 

MADAME DE VERNANT. 

Il ne manquait plus que de l'en instruire. 




MADAME, DE I^tgMjyt ^f- ^ .^ 

S'il nç se doutait cie rien , comment pouvez-vous 
dire qu'ijl soit Jfraîttîê ? ; ^ . * 

» • * MADAME DE VERHANt^ * '^ ;^ ^^*^ 

Enân il a thie cïe ses sœurs qtfi a épou§e dfeli- 
béral. ^' "^ \ *^ 

MADAME DE LURCT. . * 

^ais cette soeut" a conservé de 
nions. «: ' * *. T'i 

MADAME ]q|p VEnfAlÎT. 

C'est un jeu. D§bs toutes lea^Jàmilles on'^e voit 
que cela à présenprS Je mari pense d'une façon, la 
femme pense d*une autre, oUi&e^ji la fille ^ou^ien 
le gendi^e. Ce sont des sùjEetés en cas d'événemeil|> 
afin de trouver dçs ^ip tuteurs dans toutes les chances 
possibles. * * ^ ^ ,^ 

MADAME DE LURCY. ^ ^3^ ^ % * 

Dans tous les cas, cel^ ne re^rderait pas monsieur 
Bignardin. "%* . 

MADAME DE VERNANT. 

Hé! laissons là monsieur Bignardin. S^iÀ doute 
vous n'espérez pas que nous fassions l'éloge d'un 
homme qui nous a joué un tour pareil ? 

MADAME DE LURCY. 

Au moins ne devriez-vous pas 'oublier que vous 
l'estimiez assez pour désirer en faire votre neveu. 

(Elle sort.) 






♦■ ■ ^' • hf' ■ ■.•■■*» ^ 

■*'» Moî!llÉrR*tMiDAfîE'DE VlRNANT. 



• • 



'^" % 



^^ ^ ma4)am%de vERM/in'y. ^ 

Est-on plus'ij(Kqiua]|i||^ q^e çptte feimue-là? "^ous 
avez voula prendre son mari pour votre prôneur; je ^ 
n'en ai jamais auguré rîèn de bon. Pourvu que leUi'^ 
principes triomphent, ils ne voient rien au-delà. Il 
fallait Élire nos affaires nous-mêmes , venir ici il y^ 
trois mois, y fcuer une maisoii, et annoncer haute- 
ment ce que nous voulions. 

M. pE VERNANT. 

Jé^^yous iJftvais proposé, vous avez été d'un avis 
contraire. . . , 

MADAME DE VENANT. 

j- 

Il ne fallait pas m'écouter. Ces genâ^là nous ont 
fait ton^ber dans'ûn piège. 

• M. DE VERNANT. 

Si vous eussiez vu cg pauvre Lurcy , vous ne diriez 
pas cela. '^ , 

MADAME DE VERNANT. . 

Grimace. Il s'entendait ayec le Bignardin. Eh bien, 
quelle résolution prenez-vous ? Est-ce que vous allez 
rester comme cela? Pourquoi n'avoir pas été à ce 
collège ? • ' 

•M. DE VERNANT.- • * 

Il est de4;rop bonne heure eiftoreç 'd'ailleurs, qu'y 
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. ferai-je, à présent que les royalistes ont arrêté leur 
choix? i / 

MADAME te YERNAJNT. 

EstKîe qu'il n'y a que des royalistes dans le utohde ? 
Allez voir le préfet; j'irai chez sa 'femme'; nous 
leur devons bien une visite. D'ici à deux heures 
que ce collège doit s'assembler, vous pouvez vous 
rappeler au souvenir de bien des gens qui seront 
flattés de cette démarche. Sî vous laiâsez^ encore 
faire votre ami de Lurcy, il finira -par vous perdre 
entièrement. 

M. DE VERNANT. 

. Vous voulez donc que je me fasse ministériel ? 

MADAME DE VERNANT. 

Je veux que vous vous fassiez député. A quoi bon 
affecter des éloigneinens qui ne rimeqt à rien? 
Aurez-vous écrit sur le front le nom du parti qui 
vous aura porté, et devez-vous baisser pavillon de- 
vant le succès éphémère d'un monsieur Bignar- 
din? Déjouez une misérable intrigue, et laissez là 
cette inflexibilité de principes qui est bonne comme 
moyen, mais voilà tout. Présentez-vous partout 
où vous croyez pouvoir obtenir des voix. Les Lurcy 
et les Bignardin n'enchaînent peut-être pas tous lés 
suffrages. 

M. DE VERNANT. 

Je crains bien que nous ne prenions une peine 
inutile. 

MADAME DE VERNANT. 

Voilà un homme qui voudrait être député, et 
qui craint seulement la peine qu'il faudrait prendre 
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pour le devenir. Les femm^ ont. cent fois plus de 
courage. C'était donc en restant tranquille que vous 
vouliez opérer les belles réformes dont vous nous 
berciezL? 

M. DE VERNANT. 

Si je m'adresse une fois au pp^fet, je crains de per- 
dre mon indépendance. 

MADAME DE VERNANT. 

Vous serez indépendant comme lui , comme tous 
les gens qui participent au pouvoir ; c'est-à-dire que 
vous ne discuterez pas les Ofdres que l'on vous don- 
nera, afin de ne pas encourir de reproches. C'est là 
la véritable indépendance. - 

M. DE VERNANT. 

Allons , allons , je vais faire quelques visites. 

MADAME DE VERNANT. 

Je ne vous recommande, point de ne pas faire éta- 
lage d'opinions trop prononcées ; il faut écouter les 
gens , dire à peu près comme eux , désiirer que les 
choses s'arrangent sans secousse, parce que c'est le 
mot d'ordre de ce parti-là; se confier au temps, qui 
remet insensiblement tout à sa place ; enfin , rappe- 
lez-vous monsieur Sureau , dont nous nous moquions 
si bien , et parlez comme lui. 

M. DE VERNANT. 

Je tâcherai. 

(Il sort.) 



I 
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SCENE VIIL ^ 

MADAME DE VERNANT, seale d'abord, et un peaaprës AUGUSTINE. 

MADAME DE VERNAÏT. 

Qu'un homme qui espère est différent d'un homiii^ 
qui n'espère plus ! ^Monsieur de Veniant est aufmir- 
d'hui comme s'il venait de tomber des nues, xïous 
autres femmes , nous avons au moins l'humeur pour 
nous soutenir; mais lui, il n'a rien. On lui dit cpie 
c'est fini, il le croit; et, sans moi , il allait re^r tran- 
quille. 

AUGTJST1>'E. 

Ma tante , avez-vous vu monsieur de Lurcy? Vous ^ 
a-t-il apporté de meilleures nouvelles?'- 

MADAME DE VEICSABT. 

Est-ce qu'il est rentré? En ce cas-là, je sors. U me * 
serait impossible de le voir à présent. 



ft 



SCENE IX. 

* 
AUGUSTINE, seule; un peu aprà. M. DE LURCY. 

AUGUSTINE. 

Qu'est-ce que cela veut dire? Comment! monsieur 
de Lurcy fait fuir ma tante ! Quelle leçon pour ceux 
qui ne réussissent pas dans les services qu'ils veulent 
rendre ! 
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"^ M. DE LURCY. ^^ 



Mademoiselle , je crains qu'on n'çjitraîne monsieur 
de Vernânt dans des démarches qui pouMwiient lui 
nuire. Je désirais en parler à madame v^e tante; 
mais il paraît qu'elle craitit mes conseils, je vienî' 
de la voir sortir sans qu'elle ait* voulu éco.utçr uh* 
seul mot; ^ " ^.^ * 

AUCTSTimS. 

Ma lanle à l'imagination si vive. " * 

M. DE LUBCY. 

C'est fort bien;jmais il y a des circonstances où 11 
faut savoir se modérer. J'ai /ait pour cette nomina- 
tion tout ce qu'il m'était possible de feire. Nous 
avons été prévenus, un autre a été plus heureux; 
il faut en prendre son parti. .^' - 

.. AÙGTJSTINE. H 

Prendre son parti ! c'est quelquefois bien difficile. 
Comment renoncer tout à coup à un espoir dont on 
s'était bercé si lofig-temp&?^ v. % 

■'• M.' DE LURCY. 

D'après ses principes et ses opinions, monsieur de 
Vernant ne pensait pas à tirer parti de sa position 
de député. Cette position lui échappe ; mais il ne lui 
en reste pas moins l'Igibnneur de s'y être dévoué avec 
un courage digne des plus grands éloges. 

AUGUSTINE. 

Et le bien qu'il espérait faire ? 

M. DE LURCY. * 

Monsieur Bignardin le fera. 
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AUGUSTINE. 

Ce n'est pas la même chose. 

M. DE LURCY. "* 

Croyez monsieur votre oncle au-dessus d'une va- 
nité aussi puérile. Que le calme revienne parmi 
nous ^ et nous serons assez heureux pour ne pas en- 
vier la gloire de ceux à qui nous devroqs ufi si grand 
bienfait. 

AUGUSTINE. 

A tort ou à raison , on croit qu'on réussirait mieux 
qu'un autre. 

M. DE LURCY. 

Il y a des personnes qui doivent rassurer à cet é^rd; 
monsieur Bignardin est de ce nombre, La fèrnçieté de 
son caractère, son esprit, ses lumières, cette con- 
science du bien qui n'a jamais dévié, sont de sûrs 
garans de la conduite qu'on doit attendre de lui. 

AUGUSTINE- 

Mon oncle ne le connaît peut-être pas aussi bien 
que vous le connaissez. 

M. DE LURCY. 

J'ai un moyen assuré de le tranquilliser sur son 
compte, en lui avouant que, si j'eusse cru que mon- 
sieur Bignardin eût eu l'intention de renoncer à 
toutes ses habitudes pour courir la chance des élec- 
tions, jamais je n'aurais pensé à lui opposer un 
autre candidat. 

AUGUSTINE. 

Monsieur de Lurcy, ne lui dites pas cela devant 
ma tante. 
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A 



M. DE LURCY. 

Pourquoi , puisque c'est la vérité ? 

AUGUSTINE. ' 

Une femme doit croire son mari supérieur à tous 
les autres hommes. 

M. DE LURCY, 

Voilà la seule politique que les femmes devraient 
entendre, et je souhaite que vous conserviez tou- 
jours d'aussi bons sentimens. 



» SCENE X. 

M. DE LURCY, AUGUSTINE, madame DE LURCY. 



MADAME DE LURCY. 

Monsieur de Lurcy, je suis fâchée de vous le dire 
devant cette bonne Augustine, mais ses parens ne 
gardent plus aucune mesure. On vient de les voir 
entrer chez le préfet. ♦ / 

' M. D^; LURCY. - *" 

Ma chère amie, tâchez donc de (Terdre cette 
promptitude de jugement qui vous fait si souvent 
condamner les choses les plus simples. 

MADAME DE LURCY. 

Quoi ! vous les approuvez ? 

M. DE LURCY. 

Je ne sais pas ce qu'ils y vont faire. 
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MADAME DE LURCY. 

Tenter de ce côté-là ce qu'ils ont manqué d'un 
autre! Madame de Vernant, qui m'a dit ouverte- 
ment, à moi, qu'elle ne connaissait dans toute |a 
province que son mari qui fût propre à faire un bon 
député, ne doit négliger aucun moyen pour lui faire 
remplir sa vocation. 

M. DE LURCY. 

Si une autre personne parlait ainsi, je suis per- 
suadé que vous la blâmeriez. 

MADAME DE LURCY. 

Non; si cette personne surtout avait été trompée 
comme je l'ai été. ■ 

SCÈNE XI. 

MONSIEUR et MADAME DE LURCY, AUGUSTINE, M. BIGNARDIN. 

M. DE LURCY. 

Monsieur Bignardin ! 

M. BIGNARDUV. 

Eh , moi^ Dieu , oui ; bien confus de ce qui vient 
d'arriver. Mademoiselle Augustine, est-ce que vos 
chers paren's ne sont point ici? Je venais m'expli- 
quer avec monsieur de Vernant sur notre malheu- 
reuse rivalité. Si j'avais su plus tôt.... Je suis persuadé 
qu'il me croit l'homme du monde le plus coupable. 

AUGUSTINE. 

Mon oncle, monsieur, rend justice à votre loyauté. 
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M. BIGNARDIN. 

J'ai été chez vous il y a quelques jours; on ne m'a 
parlé de rien. Coiiime je'^ï^i&'que monsieur votre 
oncle a dçs goûts sédentaires, je croyais que les ca- 
bales 0t les commérages iji^éparables d'une élection 
ne l'intéresseraient pas beaucoup , et je.|Bi'ai rien dit 
qui eût rapport à cela. ^ 

MADAME DE LXJRÇY. 

Je puis être caiJÉIn de la retenue de monsieur 
Bignardin ; car noiiRhêmes , qui aurions eu tant de 
plaisir à partager ses espéi*ànces , nous n'avoi^s pas 
été plus instruits que votre famille* 

M. BIGNARDIN. 

J'ai eu tant de peine à me déterminer ^j'ai com- 
battu si long-temps! Jt suis si heureux, si tranquille! 
On n'assume pas sur sa tête une Responsabilité aussi 
grande sans y faire tftten^ion . ' y :^ 

MADAME DE LURCY. -•' ' - 

Bast! bast! la plupart de nos députés ne se doutent 
pas qu'ils soient responsables. 

M. DE LURCY. 

p. 

Tant pi^pour ceux-là. 

M. BlGNÀRDIN. , 

Ce cher inonsieur de Lurcy, il ne transige jamais. 
Dites-moi donc pourquoi vous ne m'aviez pas**averti 
que vous portiez monsieur de Vernant*? Personne ne 
rend plus que moi justice à ses connaissances, et je 
ne lui reprocherais que de ne pas savoir les appli- 
quer. Il voit le monde trop en beau. 
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AUGUSTHŒ. 

Ce n'est pas faute d'exemples. 

M. BIGNABDIN. 

Et cependant j'ai une telle opinion de sa capacité, 
que, si je le pouvais , je lui transporterais volâiitiers 
rhonorable Ëirdeau dont on s'obstine à vouloir m'ac- 
cabler. 

AUGUSTINE , avec ironie. 

Vous ne le pourriez pas. ^ * ' 

M. BIGNARDIN. 

Non y sans doute, et voilà ce qui m'afflige. Quand 
des électeurs s'assemblent et se promettent de réunir 
tous leurs vœux sur celui des candidats qui obtien- 
dra le plus de suffrages, tout ce qui dérangerait ce 
traité serait un tort inexcusable. 

AUGU^STINE. ^ 

La probité, dans ce cas, est bien facile à ceux qui 
réussissent. 

M. DE LURCY. 

Je vous assure, ma chère Augustine, qu'elle est un 
devoir facile pour tous; et s'il n'en était pas ainsi, 
quel espoir nous resterait-il pour triompher? Le 
choix que l'on a fait de monsieur Bignardin est 
connu maintenant; il va soulever des cabales; c'est 
à nous dé le soutenir. 

M. BIGNARDIN. 

Il serait si pénible que cette excellente province 
fût représentée par un de ces brouillons qui ne se 
plaisent que dans le désordre, ou par un de ces 
hommes qui n'ont d'opinion que leur intérêt! Ces 
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derniers surtout sonl^en pilîssam, ite'ont rajpflKû 
de l'autofité. 

MÂD4HE DE LUUCY. 



t •* 



Vous êtes sur la» brèche , vçjus CQima^âgz vosad^ 
versaires; ralliez vos fog^pes. , ^ 

Le secours que monsieur de Lurcy me promet si 
franchement va déconcertcfîK bien des gens. 

MADAME 0E IuRotI' 

■ s 

Allez y allez, messieurs; les momens'se comptent; 

ralliez les bons, eÇpiéfi^-vous'^des déserteurs. 

■ • 

(M. dé Lurcy et||. BignardM stetlfiit eiutiable. )]' 
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« 

^ * 



MA0AVE Cl| LURÇY, ÂUGUSTINE. 



r - ^ fé 



MADAME DB4.UIfagSr. ^ 

J'aime ce monsieur Bignardin; è^est encore jle la 
vieille roche. ■ 

AUGUSTDEE. 

Vous plaisantez. ■ ■ a 

MADAME de' LÙRGY. 

Non , vraiment. 

AUGUSTINE. 

Alors c'est que je conçois autrement les hommes 
de la vieille roche. Je les croyais moins adroits. 

MADAME DE LURGY. 

Monsieur Bignardin est incapable de ruse; et la 

1. 21 
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preuve, c'est qu'il n'a- rien compris à la petite gEU^re 
que vous lui faisiez , méchante que vous éteSb liv 

AUGUSTTIŒ. 

Dites qu'il Ta éludée. 

MADAME DE LUBGY. 

Vous lui en voulez d'être plus heureux que votre 
onde. 

AlIOrSTUfE. 

Si vous saviez le cas que je Êiis de cç bonhèur4à ! 
Mon oncle ne se soucie d'être élu que parce qâe la 
mode est aux élections; une fois cette idée entrée 
dans la tête , on ne veut pas en avoir le démenti ; et 
on est souvent bien embarrassé le jour où l'on a 
réussi. 

MADAME DE LUBGY. 

Quand on a des opinions bien arrêt^^es, cepen- 
dant.... 

AUGDSTINE. 

Sans doute; mais est-ce monsieur Bignardin qui a 
de ces opinions-là ? Son caractère établi est de niettre 
du mystère à tout pour paraître mieux instruit que 
personne, et n'être obligé de s'expliquer sur rien; 
c'est une idole qui ne rend ses oracles que par signes. 
On peut lui trouver du mérite, mais moi je le .trouve 
fort ennuyeux. 

MADAME DE LURCY. 

C'est franc. Ainsi vous ne lui tenez aucun compte 
du sacrifice qu'il est prêt à faire de sa tranquillité 
et de ses habitudes au maintien des saines doctrines 
et au bonheur de l'État ? 
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ATlGtSTINE. ^ •* 

Peut-on salroir ce qu'il fera? 

MADAME SE tbàÇf/ 

Je le maintiens incorruptible. 

AUGCSTINE/ 

Jusqu'ici je nie vois pas qui aurait eu intérêt à le 
tenter. ' 

MADAME DE IftJRCT. 

Il n^abandonnera jamais les siens. 

AUGTJSTINE. 

Il y a tant de mairieres aujourd'hui de ne pas àban- ^ ^ 
donner les siens en se rapprochant , cependant des 

autres ! 

laBAME DE tURCY. 

Où avez-vons dbnc appris la politique, mon en- 
Éant? . ' 



r. ■ 



AXTCUSnWE. 

Ce n'est pas de la politique 9 c'est ce qui se passe 
tous les jours. 

SCÈNE Xill. 

MADAME DE LURtY, AUGIISTIMB, AL DE YERNAMT. 



M. DE YERNAlïT. 

1 



Grâce à madame de Yemânf^qùi m'a eilgagé à voir 
le préfet, je viens de renouveler une très -aimable 
connaissance. Quoiqu'il y eût près d'un an que je 
n'eusse été chez lui , il ne m'en a pas moins reçu avec 
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beaucoup de distinction et des manières excellentes. 
Cest vraiment un magistrat. •'» 

MADAME UÈ LURCY, avec giiete. 

En vérité! 

M. DE VERNANT. ^ 

Il n'a pas la moindre morgue ; c'est un .iMmMe 
tout simple y et nous avons causé ensemble sur ie 
ton de la plus grande familiarité. Vous pensez fa^en 
que nous n'avons guère épargné le Bignardiaj ses 
prétentions nous paraissent la chose du monde la 
plus comique. 

MADAME DE LURGT. 

Si elles se réalisaient cependant , cela deviendrsBt 
plus sérieux. 

M. DE VERNANT. 

Elles ne se réaliseront pas; le préfet en est sûr; 
il m'a même offert de me prêter l'appui de FàSmi- 
nistration si je voulais le supplanter. 

MADAME DE LURCY. 

Vous avez refusé? 

M. DE VERNANT. 

J'ai accepté. 

AUGusrmE. 

Quoi! mon oncle.... 

MADAME DE LURCY. 

Ah ! monsieur de Vemant ! 

M. DE VERNANT. 

Est-ce que vous seriez fâchée à pr&ent de me voir 
député ? 

MADAME DE LURCY. 

Oui I de cette manière-là. 



Pour une femme d'esprit, je ne vous conçois pas* 
Qu'importe la manière, pççurvu que je réunisse? 
Crayez-vous que oe1a;,|ne rendra un autre" komme? 
et n'y a-trfl que la coterie dil' Bîgilardin ^qui ait le 
privilège des âtectioDs ? « 

MADAME DE LTJRCY. 

Prenez "l^arde, moii cher monsieur, que ce matin 
encore cette» coterie -était la vôtréi 

M. DB**'irERîj^)j!rr. 

Non ,^ puisqu'elle ne m'a ^s nommé. D'ailleurs, 
on se tromperait foçjt si l'on s'iiliagiâHiit que Je par- 
tage les exagérations auxquelles elle se livré. Je dé- 
clare au contraire que j'ai tQujours regardé comme 
une perfidie l'acharnement que l'^n met à entrtiver 
le gQuverneJbej^t pour lui faire commettre d^s fautes 
dans l'espoir ioPen r^rer ensuite a^ntage contre lui. 
Le parti qui se livre à ce machiavélisme ne peut pas 
être le mien. 

MADAME DE LUBCY-^, 

Hier pensiez- vous ainsi ? 

M. DE VERNANT. 

Sans doute. 

MADAME DE LTJRCY. 

Mais au moins vous parliez «utremeilt. 

M. DE VEHNANT. 

J'étais entouré d'électeurs qui me promettaient 
leurs voix ; ce n'était pas là le moment d'élever une 
discussion. 

MADAME DE LURGY. 

Ëh bien ! suivez mon conseil , et , malgré les belles. 
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promesses du préfet , ne vous hâtez pftft de vous sé- 
parer de vos amis. 

M. DK VERNANT, 

Quels sont donc ces amis qui croiraient que je 
me sépare d'eux parce que j'ai de la modératioii? Ce 
serait une plaisante amitié; et j'avoue que jtfcJl'y 
attacherais pas grand prix s'il me Êdlait jouei'.réner- 
gumène pour la conserver. Monsieur le ptéfet cobt 
naît mes opinions; il les approuve, et c'est tout ce 
que je veux. Je n'empêche pas, après cela, que les 
gens trompés dans leur ambition trouvent que tout 
va mal; c'est tout simple.... 

MADAME DE LURGY. 

On pourrait aussi par ambition trouver que tout 
va bien. 

M. DE VERNANT. 

Jamais; les ambitieux sont toujours mécontens. 
Observez un peu Bignardin quand je serai nommé, 
vous verrez l'air sinistre qu'il prendra. Ils sont tous 
de même. 

MADAME DE LURGY. 

Si monsieur Bignardin échoue, ses partisans au 
moins lui resteront. 

M. DE VERNANT. 

Grand bien lui fasse! Pour moi, je vais trouver 
monsieur de Lurcy et tâcher d'ajuster les voix qu'il 
m'a données avec celles que le préfet m'a promises.... 

MADAME DE LURCY. 

Monsieur de Lurcy ne s'y prêtera pas. 

M. DE VERNANT. 

Vous croyez cela ? 



. ^ ^ MÂBAME 0E LURGY. « 

J'en suis sûre. 'IVIcmsleur tie Ltqpcïy, »•. veut rien 
pour lui j il vous Pà praÉvé dads les démarches qu'il 
faisait pour vous; mais je puis vous «ffîrmer quMl 
n'abandonijie^a pa».ses principes. ^ 

i 'M. DECERNANT. 

Ainsi voue me décl^^ que j'abaiiHonne'^'les 
miens? '^ • 

'%' «ÏABAJIE DÇ LtîRCY. 

Je rie veux pas voggis répondre f cela irait trop loin. 
Nous nous entendrons mieux quand le moment des 
illusions sera passé. * 

■' (Elle sort.) 

■ •; 

« 

SCÈNE XIV. 






M. DE VERrUNT, AUGUSTINE. 



•^ 



M. DE VERNANT. 



Conçois4u rien à madame de Lur^? Après les 
espérançeiâ que • son ■ mari m'a données , après hte 
professions de foi qu'il m'a demandées, quand j'ai 
reçu tous lefif 461e6teurs qu'il m'a envoyés, la voilà 
presque tentée de s'opposer à ma nomination. C'est 
inconcevable. Je suis sur qu'elle est persuadée qu'elle 
ne change pas d'opinion, et*'qué q'est moi qui ai tort. 
( Adgastiiie sourit. ) Tu ri^ ; dh ! m OU en£Eitft, tu en verras 
bien d'autres. Le monde est quelquefois bien plai- 
sant. 
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▲UGl78Tm& ' . 

C'est y rai, mon onde. 

M. DE YEHNAirr. i ^ i 

Elle ne me soupçonnait pas une at|$£ graniM ' &Jw 
meté de caractère. • ^'/^ • 

AUGUSTINE. ' I ^ '' ■ 

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à pr^nt QOiift ne 
serons plus malades quand nous recevrons des* in^ 
vitations du préfet , et que je pourrai j&nser à ses 
bak. '^ 



SCENE XV. 



-f w* 



M. DE VERNANT, AUGUSTINE, HENRI. 

HE5RI. 

Monsieur, madame de Yemant qui es^ chez 4|||[ 
mère 

M. DE VERNAOT. 

Comment! comment! monsieur Henri , ma femme 

est chez madame Dulaurey Dans ce momqpt-ct... 

Quelle imprudence ! Pardon j mon chei: ami , mais 
si vous saviez le tort que cela peut me Êiire. 

HENRI. 

Ma mère sera bien surprise de vous avoir causé 
autant d'effroi. 

M. DE VERNANT. 

£h! mon Dieu, ce n^est pas elle; je l'aime et la 
respecte de tout mon cœur. Si vous ne receviez 
pas chez vous des gens d'une certaine nuance d'opi- 
nions 



A'dBtTsnins. 

Mon oncle, quoique indépea<||LQt^'t^aint4])^ cette 
visite ne, lui fasse du tdrt auprès de monsieur le 
préfetj, « 

HENRI. 

Quel rapport le préfet a«É-il avec monsieur de 
Vernant ? ^ * 4t ** » *• 

,-■* ,^ M. DE VEHWANT, 

Je Tai: vu ce matin; il a la' fureur de vouloir me 
faire, nommer, et. cette prédilection va peut-être 
me brouiller avec tous les nci^s; vous jugez que 
je dois prendre" garde de liîë^poser à son* tour. 
C'est un fi,er casse-tête qu'une é|iection pour qi3lcel- 
qu'un qui vbudvait être bien af çc toutle ilionde. 

HENRI. p 

Madame de 'Vernant nié >era pas fl^aviS que vous 
acceptiez le secours du préfet.. ♦ 

M. PE vEiyuuhr. 

Est-ce que madame de Vernaal: tiendrait enctore^à 
ses vieilles i^ées ? 

HENRI. ^ 

Au contraire, elle ep a adopté dei plus nouvoÙes 
qui se fasise^t; et sa seule prétention à C€|tje heure 
est de vous faire porter par ces gens d*mie certaii^ 
nuance d'opinious pour lesquels vous montrez un si 
grand éloignement. 

M. DE VERNANT. 

Est-ce qu'elle croit réussir de ce côté-là ? 

HENRI. 

Apparemment, 



5S0 



LES BLECnONS. 



M. DE VERVANT. 

pourquoi ne vient-elle pas s'ex|ili^pter<<jk' 

HENRI. ^ 

Tenez, la voici. m H 



même? 



SCENE XVI. 



*■• 



^ 



MOiisiBVit «t MADAMB DE YERNANT, AUGUSTIfPIC^EIIRL 

MADAME DE VERNANT. « 

Monsieur Henri, j'ai quitté madame votre^mèi^ 
beaucoup plus tôt que je n'aurais vouin f^ mais je 
craignais que monsieur de Yernanlt ne col|à|irit pas 
assez promptement les nouvelles combinaisons qow 
nous sommes obligés de faire, el que saVisntrar 
accoutumée ne lui fit perdre tout le fruit de tott 
négociations; voilà pourquoi je vous ai suiyi de 
si près. 

M. DE VERNANT. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces nou^selles ottn- 
binaisons ? . ' 

MADAME DE TERNAIfT. 

Ëcoutez-moi. Ne comptez plus sur ^mcmsieiiir de 
Lurcy ; je l'ai rencontré côte à côte avec ^m^pt^/ÊOT 
Bignardin, à qui il va donner vos voîit ; c'est*Sane 
chose certaine. Quant au préfet, vous devcft sa^ir 
(|ue son clioix lui est indiqué, et que ce n'est pas 
vous Ainsi . • 

M. DE \ERNANT. 

Vous èlos mal instruite. 



MÈNE XHl. 3SI 

KADAffE DE VERNANT. 

Laissez-moi parler. S'il Vous a trompé en vous 
donnant des espérances, le préfef a joué wnl rôle, et 
il n'y a pas de reproches à lui faire'; mais comme 
j'ai su faire expliquer sa femme, qui» par paren- 
thèse , est bien la plus impertinente petite personne 
que je connaisse, il est clair qu'on ne veut pas des 
gens de notre bord ; car elle s'est servie de ce mot-là. 
Ainsi, j'ai dû tourner les yeux veçs. une classe pkis 
impartiale , et qui ne demande à ses déj)uîés* qu'une 
grande loyauté jointe à du désintéressement. J'ai 
donc été voir cette bonne madaibe Dulaurey, que 
nous devons être honteux d'avoif 'délaissée comme 
nous l'avons fait; je connais son excellent- cœur; et, 
sans préambule, je lui ai dit francheno^ent où nous 
en étions et le service que son matri pouvait nous 
rendre* Elle a ri 3e ma vivacité; et, comme elle 
se trouvait assez pnbarrassée pour me répondre, 
son frère , monsieur Galpin , que nous ne pouvions 
souffrir parce que nous lui trouvion». l*air gogue- 
naid, niais qui, dans la vérité, est un excellent 
homme, et qui a un grand fond d'estime pour 
vous; monsieur Galpin, di»-je, s'est hâté de pren- 
dre la parole, et de me donner, dans les termes les 
plus positifs , l'assurance qu'il ferait tout pour nous 
servir. 

( Augustine et Henri se font des signes d'intelligence. ) 
M. X>i VERNAWT. 

Mais 

MADAME DE VERNAJNT. 

Il n'y a pas à consulter ; il faut tout de suite aller 
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âu collège. Il est sûr qu'il n'y a pas encore de ma- 
jorité ; les partis se balancent. Voyez d'abord mon- 
sieur de Lurcy, t&ckez de le piquer d'hoameur; 
ensuite , sans qu'il puisse s'en douter , rejoignez 
monsieur Galpin. Mêlest-vous dans les groupes; ne 
parlez pas; mais ayez l'air d^approuver tout ce 
qu'on y dira. Une élection , c'est ruse contre ruse ; 
la bonne intention justifie tout. N'est-il pas vrai , ^ 
Henri? Ne perdez pas de temps; il est pent-éli-e déjJf"- 
tard. Partez. 

M. DE VERNANT. 

Je voudrais au moins savoir 

HADAME de VERNANT. 

Ah ! si vous voulez au moins savoir , nous somlkîes 
perdus. 

M. DE VERNANT. 

On ne descend pas aussi vite d'un parti à un 
autre. 

MADAME DE VERNANT. 

Que voulez-vous dire? descendre! Penseriez-yoiis 
que vous étiez plus élevé quand vous partagiez le 
sot entêtement des Lurcy et des Bignardin , ou quand 
vous consentiez à vous mettre sous la dépendance 
d'un préfet ? Vous suivez maintenant la seule route 
qui convienne à un galant homme , vos nou- 
veaux partisans sont de vrais Français, et vous 
devez être fier de vous présenter comme leur can- 
didat. Mon cher Henri, je vous regarde comme 
de la famille, et je n'ai pas besoin de vous recom- 
mander le secret sur les hésitations de monsieur 
de Vernant. (a soamari.) Allez donc, monsieur, allez donc. 



M. DE VERNANl.. 

Que je serai content (]uand tout ced s^ fini t 

* ■. * 

SCÈNE XVII. 



* A 

;<'■ 



MADAME DE VÈRNANT, HENRI > AUèUSTINB: ^^ 



MADAME I^E VEÏNAOT. ^ ^ 

Je ne connais, pas d'homme d'une iatettîgeMe 
plus lente que monsieur de Yernant; il lui faut 
des siècles pour comprendre 1§g> chos^ lë^ plus 
simples. •'■ * 

AU^USTINE. 



.'.u 



Mais y- ma tante, pourquoi voule&vou» en ^ffi un 
député? r « ^ 

MADAME DE YEIJHANT. 

Connaissez- vous les autre», fnadenlbisdl^? Je veux 
en faire un tléputé , parce que^^'est un» titre. Jl^,vais 
aller écrire qjdelqu^es billets qui pourront noi^-éti^ 
utiles; mais, s'U arrivaifiie^TiouveUes ^è manquez 
pas de me faire avertir. Henri, je îfotffl|erai pas la 
bienveillance de votre fiaimille. 
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SCENE XVIII. 

AUGUSTINE, HENRI. 

ALGUSTI^E. 

Il s'est opéré une grande révolution dans VemU 
de ma tante. 

HENRI. 

Ma chère Âugustinc, je ne m'en sens pas de joie. 
Elle montre à présent autant d'empress^nent à mii- 
clure notre mariage qu'elle avait mis de soins à le 
retarder. Le double échec que vient d'éprouver son 
mari nous la livre entièrement. Ma mère, à cause de 
nous , s'est prêtée de très-bonne grâce à toute la vi- 
vacité de cette réconciliation, et désormais je n'ai 
plus rien à craindre. 

AUGDSTINE. 

Je ne suis pas aussi rassurée que vous, Henri. Si 
monsieur Galpin allait échouer dans les promisses 
qu'il hii a faites. 

- HENRI. 



Il y échouera. 
Vous croyez ? 



AUGUSTIKE. 



HENRI. 

Mon oncle ne se mêle pas de politique ; c'est un 
homme de plaisir qui se moque de tout. Il a flatté 
les illusions de madame de Vernant, parce qu'elles 
lui ont paru plaisantes; il n'a pas eu d'autre motif. 
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AUGUSTINE. 

Mais ce renfort d^ libéraux.^u'il lui a promis ? 

HENRI. "^ 

Est de soii invention. Où ycçileîB-vous qu'il ait pu 
connaître des libéraux ? La politique de madame de 
Vernant fatiguait ma famille ; elk s'en est aperçue , 
et n'a pas hésité k en conclure que nous étions 
des réprotivés. Voilà ce qui fait qu*dle nous rech^che 
aujourd'hui. 

AUGUSTINB. >::. r 

Pauvre tante! Tout le mal qu'elle s'est doAné 
n'aboutira donc qu'à une mystificatioln? 

Qu'importe , si cette mystification aboutit à notre 
mariage? 

Et mon oncle, qu'elle tourmente «lir l'espoir aue 
lui a donné monsieur Galpin ! # 

HENRI , avec gaiate. 

Vous ne trouvez pas cela plaisant? 

AUGUSTINE , de même. 

Ce n'est g^e charitlible au moins. 

HENRI. 

Il y a des gens qui veulent être trompés. Ne ijoi» 
a-t-elle pas dit elle-même que les électioiis n'étaient 
qu'un a^aut de ruses? 
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SCENE XIX. 



AUGUSTISE, HEHII, madahk 0£ 



îEUUDIf. 




'* 



m 

M ADAXE DE YERXAJrr. 4^ 

Définitiveonent, je n'écrirai pas; j'ai Ti 
inquiet, et mes lettres arriveraient trop tard.^Mais 
qu'ave^vous donc tous deux ? Vous arez Fair ooiitent; 
samiez-vous qudque chose? ^ 

HE5RI. 

Nous parlions de nos espérances. 

MADAME DE TERVAlfT. 

Bon Henri! que j ai été injuste! mais je veiox tout 
réparer. Votre mère a été parfaite; et votre oncle ! 
Ah! qnd homme! quelle force de raisonnement! 
quelle franchise d'opinions! Ce sont des gens de cette 
trempe-là que je voudrais voir à la tête du gouver- 
nement. Vous croyez bien qu'il a du cré^t , n'est-il 
pas vrai ? 

HEMU. 

Il m'a déjà rendu un bien grand service. 

MADAME DE T£RNA^T. 

Est-ce que vous recherchez quelque emploi ? Lais- 
sez-moi faire; si monsieur de Vemant réussit, vous 
n'aurez qu'à me dire tout ce qui vous conviendra. 
Sortez donc un peu pour voir si vous n'apprendriez 
pas quelque chose. Je n'ai jamais été aussi impatiente. 
Mais ce serait inutile; j'ai déjà envoyé quelqu'un. 



SCENE XX. 537 



- I ■ 



C'est ce monsieur de Lurojf que je redoute à présent. 
Yous ne sauriez croir€i,cqmbieu je^jne déplais dans 
cette maison. Que je hais tous ces prétendus amis 
politiques qui ne se font aucun scrupule de se jouer 
de vous ! Peut-être aura-t-il eîi quelque honte de sa 
conduite ; il ne faut encore rien dire. Il atHît l'air de 
si bonne foi! En effet, pourquoi nous préférerait-il 
monsieur Bignardû)? il ne L'oserait pas.... en face de 
mon mari surtout. Il y a du, rnalentendu; tout cela 
s'expliquera à son avantage, j'en^suis sûre. Ne le 
croyez- vous pas, Henri? C'est jque, dans l'état où 
sont les choses, ses voix , unies à celles de monsieur 
votre oncle, nous assureraient* la majorité.' Alloua, 

allons , monsieur de Ltïrcy est un honnête hqjsime. 

•x .. ^ 

^ 3 ".^ . fi' 

MADAME DE VERSANT, AUGÎJSTINE, HENRI, 

MADAME bE LURCY. 

■i ¥ 

-. MADAME DEXiJIuft. 

Vous savez que tout est fini ? 

MAPAME DE VERI^ANI , Brec oh calme affecte. 
Ah! 

* MADAME DU L^RCY. 

Monsieur de Lurcy vient de me l'envoyer dire. 

MADAS&: DE VERNANT, même jeu. 

C'est monsieur Bignardin ? 

MADAttE DE LURGY. 

Non. 

1. « 22 



â 
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MADAME DE VEH^ANT. 

Le ciel soit Iqué! j'en étais bien sûre. (ATeciuftit^on.) 
Et monsieur de Yemant ? 

MADAME DE LURCY. 

Vous ne deviez plu^ y compter. 



i» 



SCENE XXI. 



•*•■ 



■OtMiaVK et KASAMB DE YERNANT, MOMIBVR «t MA»AMB 

DE UJRCY, AUGUSTINE, HENRI. 



* 



M. DE LURCY. 



Vbus avez raison : nous w^ pouvions pas lutter, 
puisque celui qu'op ^,nommé, quoique n'étant pas 
de oe département, avait un parti aussi considérable. 
Tout était arrangé à Paris. 

MADAME DE V^RNANT. • ^ 

On a nommé un^inconnu ! c est une grande con- 
solation. Personne au moins ne ti'îomphe. Ah!.a||! 
monsieur Bignardin, vos intrigues n'ont pas été 
heureuses. 

. M. DE LORCY. 

Nous sommes un peu joués dans tout ceci. 

MADAME DE VERNANT. 

Il paraît que la trahison était de tous les*cô(Ks. • 

M. DE LURCY. 

C'est l'usage. 
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M. DE VEKNANT. 

Il n'y faut plus penser. Nous allons rentrer dans 
nos habitudes , ce à'est pas ùii grand malheur. Pour 
moi, il me semble que j'ai eu là fièvre, et que j'en 
suis guéri. Je me trouve mieux. 

M. DE LtmcY. 

Vous me faites plaisir de paçler ainsi , et je comp- 
tais sur cette résignation. Vous n'aviez pas saisi l'en- 
semble de la position que vous désiriez, et vous 
n'auriez pas été long-teinjijs sans vous repentir, de 
l'avoir embrassée. Nos débats politiques ne con- 
viennent pas à votre caractère. 

MADAME DE VERMNT. 

Et, malgré ces pressentimens , vous aviez cepen- 
dant secondé des désirs qui vous paraissaient si con- 
traires au bonheur de monsieur de Vernant; c'est 
la preuve d'une amitié bien aveugle. Je nie m'étonne 
plus que vous ayez échoué. Vos démarches ont dû 
se ressentir d'uiie aussi tendre sollicitude. 

MADAME DE LURCY. 

Pourquoi voudriez-voiis , madame, que monsieur 
de Lurcy eût été plus heureux cjiie toutes les autres 
personnes auxquelles vous vous êtes adressée ? 

MADAME PÇ ;VERNAWT. , 

Monsieur de Vernant ne s'est adressé à personne; 
on s'est adressé à lui. Mais^ en consentant à ce que 
l'on suivît une élection en son noîn , il n'a pias pré- 
tendu se mettre en tutelle et soumettre sa conduite 
à qui que ce soit. Si c'est ma visite à madame Dulau- 
rey que l'on prétend me reprocher.... 
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M. DE LURCY. 

Mais y madame , personne n'y pense. . p 

MAIUME DE YERNAinr. 

Dans certaine coterie, les interprétations jnalignes 
se propagent si facilement , on y a tant de taïeiit pour 
dénaturer les intentions les plus pures ^ que je ne 
serais pas étonnée qu'on me fit un crime d'avoir re- 
noué une ancienne liaison qui désormais cependant 
sera inaltérable. Je ne veux plus de ces Élusses àinitiés 
qui n'ont de base que des opinions éphémères; et, 
pour preuve de la sincérité de cette résolution , j'a- 
bandonne toutes les coteries pour ne plus voir que 
les personnes qui me conviendront. 

MADAME DE LURCY. 

Cest un parti fort sage. 

MADAME DE VERNANT. '^ 

' V 

Je suis charmée qu'il ait votre approbation ,^nMK 
dame y surtout au moment où nous sommes obligés 
de quitter votre maison pour nous rendre à l'invita- 
tion de madame Dulaurey. Elle m'a engagée à i>asser 
chez elle le peu de temps qui doit s'écouler d'ici au 
jour du mariage de ma nièce avec son fils, et-^je 
compte assez sur votre indulgence pour espérer que 
vous nous pardonnerez de ne pas profiter plus long- 
temps de votre aimable hospitalité. Henri , donnez- 
moi Iç bras; et vous, Augustine, prenez celui de 
votre oncle. ( a madame de Luuj:) Rcccvez , ainsi que mon- 
sieur de Lurcy, nos remercîmens bien sincères, et 
soyez assurés que notre reconnaissance est propor- 
tionnée à votre bonne volonté et à vos bons services. 

( Elle sort avec Henri. ) 
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Madame , nous ne nous quittons jamais que. vous 
n'ayez la bonté de n^'embr^^ner. ' -^ . 

MADAMÉ^JehÉ LURGY, l*einbrassant. 

De tout mon cœur, ma chère étiflifit. 

M. DE TERNANT, à M. de Lurcy. 

Adieu yi|fDon amu je n'ai jamais su garder ran- 



cune. 




'^^ ( Ils sortent. ) 



SCENE X3lLII. 



:î . » 



.MONSIEUR et MAUJUtE DE LURCY. 
M. DE LURCY. 

Je n'en reviens pas. 

^rii^AME DE LI7RCY. 

Que voulezrvous de plus? Monsieur de Vernant 
vous pardonne. 

M. DE LURCY. 

Il s'est donc passé quelque chose que j'ignore ? 

MADAME DE LURCY. 

Non. 

M. DE LURCY. 

J'ai fait pour eux tout ce qui était en mon pou- 
voir; et, sans être trop exigeant, je ne devais pas 
m'attendre à une pareille conduite. 

MADAME DE LURCY. 

C'est une leçon pour l'avenir : 

OBLIGEZ UN VILAIN, VOUS n'aUREZ QUE CHAGRIN. 



LA 



SCÈNE DOUBLE, 



OU 



IL NE FAUT PAS BADINER AVEC LE FEU. 



PERSONNAGES. 



M. DE BUATRY. 
MADAjis DE BUATRY. 

LE CHS V ALI C A DE S AIN VAL. 



La fcccme &e pa&^ k Paris, cbcz M. de Buatnr. 



Le théâtre reprcÎMotc un mJob. 
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LA 



SCÈNE DOUBLE 






^ ^, SCÈNJE! L 






MOirsnSVB et MADAIdB fljfcBUATRY, 



Jf -^ 



/ . M. DE BUATRY. 

Ma chère femmôy*^ regardez-moi donc bien. Est-ce 
que j'ai l'air d'un imbécile? -^ 

MADAME im BUATRY. 

Pourquoi me dites.-yous cela? 



M. DE BUATHY. 



C'est qu'il ^st singulier que, sans que je le de- 
mande, on me donne toujours, dans les Proverbes 
que nous jouons, les rôles de tuteur^ de mari débon- 
naire ou de père facile , enfin les rôles de Cassandre. 

MADAME DE BUATRY. 

Personne ne se soucie de ces rôles , et vous voulez 
bien vous en charger ; c'est ce qui fait qu'on vous les 
donne. 

M. DE BUATRY. 

Vous croyez que c'est tout? 

MADAME DE BUATRY. 

II n'y a pas autre chose. 
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IL DE BUATRY. 

Vous me rassurez. Je sais bien que je ne suis pas 
taillé pour jouer les amoureux; mais il me semblait 
aussi que je n'avais pas absolument l'air d'un sotj 
n'est-il pas vrai? 

MADAME DE BUATRY. 

Vous me faites rire avec votre bonhomie. Vous 
n'êtes pas taillé pour jouer les amoureux! Mais où 
voyez-vous des hommes qui aient meilleure mine 
que vous? Dites que vous n'avez aucune prétention ^ 
que votre caractère, quoique gai, ne manque pas 
d'une sorte de gravité qui vous sied fort bien. Je vous 
assure que beaucoup de nos jeunes gens, qui se croient 
charmans, n'ont pas l'air aussi agréable que vous. 

M. DE BUATRY. 

t 

Ma bonne amie , vous mé dites ce que vous pen- 
sez, et je suis fort heureux que vous pensiez ainsi. 
Vous m'avouerez cependant que j'aurais bien mau- 
vaise grâce à vouloir lutter d'agrémens contre Sainval , 
par exemple, qui n'a pourtant que deux ans moins 
que moi. Répondez à cela. 

MADAME DE BUATRY. 

Le chevalier est très-bien. Il a sur vous l'avantage , 
si c'en est un , d'aimer les réunions d'éclat , de vou- 
loir plaire généralement ; il n'est pas surprenant qu'il 
fasse des frais pour réussir. Si vous aimiez le monde 
autant qu'il l'aime, vous auriez bien vite ce que 
vous croyez qui vous manque. 

M. DE BUATRY. 

Vous êtes ingénieuse à me flatter. Ce n'est vrai- 
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ment pas ma faute si le brouhaha m'ennuie. On est 
^i bien chez soi avec sa femme et quelques amisl 
Sans le goût que vous avez pour les Proverbes, moi y 
je vivrais au milieu des champs. 



MADAME DE BUATRY. * ' ' * " 



' Eh bien , vous vous y ennuieriez bien vite. 

M. DE BUATRY. 

Je ne crois pas. N'avez-vous pas répétition ce matin ? 

MADAME DE BUATRY. 

Oui , avec le chevalier. 

M. DE BUATRY. ^: 

Alors, si je ne vous gêne pas, je resterai. Je lui 
trouve un talent parfait , et rien ne me plaît autant 
que son jeu. 

MADAME DE BUATRY. 

En effet il joue très-bien. 

M. DB BUATRY. 

l- 

Il est vif, animé , sans fadeur ; son expression est 
toujours heureuse. Ne trouvez -vous pas qu'il ^t 
encore meilleur avec vous qu'avec qui que ce soit? 

MADAME DE BUATRY. 

Je ne m'en suis point aperçue. 

M. DE BUATRY. 

Je l'ai fort bien remarqué , moi. Vous jouez si bien^ 
aussi, cela électrise. Quand doit-il venir? 

MADAME DE BUATRY. 

Je l'attends. 

M. DE BUATRY. 

On parle d'un mariage pour lui. 
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MADAME DE BUATRY. - . 

Pour le chevalier? 

M. DE BUATRY. '**' 

m 

Sans doute. 

MADAME DE BUATHY. 

Je crois qu'on en parlera long-temps. 

M. DE BUATRY. 

Pourquoi cela? 

- •• 

MADAME DE BUATRY. > ' 

Parce qu'il n'est pas fait du tout pour le mariage. 
C'est un esprit trop léger, trop dissipé; îl est inca- 
pable d'un attachement sérieux. Ha une habitude 
de coquetterie qui est pour lui comme une seconde 
existence; et, malgré tout son enjouement , 'je suis 
persuadée que ce serait un mari fort maussade. 

M. DE BUATRY. 

Vous autres femmes à principes, vous avez des 
idées singulières. Vous voudriez qu'un homme vînt 
au monde tout raisonnable, et que, jusqu'au moment 
où il se marie, il n'eût connu l'amour que dans les 
romans* C'est aussi par trop exiger. Sain val a de la' 
grâce, de l'originalité; il dit fort naturellement les 
plus jolies choses du monde; les femmes en raffolent 
parce qu'il les fait rire, je ne vois pas grand mal à cela. 

MADAME DE BUATRY. 

A la bonne heure. 

M. DE BUATRY. 

Sa gaieté n'est pas méchante. 

MADAME DE BUATRY. 

J'en conviens. 
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M. DE BUATRY. 

Je ne lui ai jamais entendu foire les honneurs de 
personne : ce n'est pa& jflién pliûun fat;- encore moins 
un pédant; il chante, il danse à merveille; il joue 
la comédie comme un ange , que voulez-vous donc 
de plus? 

MADAME DE BUATRY. 

Rien. 

• . • . . . » 

'm.' de BtAtRYii.. 

Vous plaisantez; mais, si j'avais un fils, je ferais 

très-content qu'il li}i ressemblât. 

■* ■ ■ ■ ^. 

madame de BUATRY. 

Et, si vous aviez une fille, vous la lui dcinneriez 
pour femme? 



M. 'M BUATRY. 



Je n'ai jamais fait cette réflexion - là. Mais le 
voici. .. ' 

r 

SCÈNE II. 

p ■ ■• A. . > 

MONSIEUR et MADAME DE BUATRY, LE CHEVÎUER-toE SAINVAL. 

•i- 

M. DE BUATRY. 

Chevalier, nous parlions de vous. 

LE CHEVALIER. 

De moi ! Avec madame ? 

MADAME DE BUATRY, embarrassée. 

Je trouvais que vous vous faisiez un peu attendre. 
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M. DE BUATRY. 

Et, comme on en veut toujours aux gens qii'ou 
attend, elle ne vous ménageait guère. 

MADAME DE BUATRY. 

Mon ami , vous savez que monsieur n'a jamais de 
temps à perdre, et que nous avons deux rôles k 
répéter ce matin. 

LE CHEVALIER, avec expresnon. 

Mais, madame, je n'ai jamais regardé comme du 
temps perdu celui où j'avais le bonheur d'être admis 
près de vous. 

M. DE BUATRY. 

J'ai été obligé de rompre une lance en votre hon- 
neur. 

LE CHEVALIER. 

Serait-il vrai , madame ? 

MADAME DE BUATRY. • 

Monsieur de Buatry s'amuse à retarder notre ré- 
pétition , et voilà tout. 

M. DE BUATRY. 

Allons, je n'en dirai pas davantage, puisque cela 
semble vous contrarier; mais je n'aurais pas été fâché 
d'apprendre au chevalier que toutes les femmes ne 
le trouvent pas aussi aimable qu'il se l'imagine. 

MADAME DE BUATRY. 

Monsieur de Buatry, voilà une plaisanterie qui se 
prolonge trop long-temps. 

M. DE BUATRY. 

Vous avez raison. Je voulais faire commencer une 
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scène d'explication entre vous deux; mais vous en 
avez de plus essentielles à répéter ensemble, et je 
garderai celle-là pour une autre fois. 

LE CHEVALIER. 

Une scène d'explication ! Ea quoi donc , madame , 
aurais-je eu le malheur de vous déplaire? 

MADAME DE BUATRY. 

Vous voyez bien^ mon ami, où tout cela nous 
mène. Faites donc entendre à monsieur qu'il n'y a 
pas le moindre fondement à tout ce que vous lui 
avez dit. 

M. DE BUATRY. 

Mais il le sait bien. Remarquez pourtant ce que 
c'est que d'avoir affaire à uii bon acteur; comme il 
était tout' de suite entré dans la situation ! ( imiunt u 
chevalier.) « Eu quoi douc , madauic , àurais-je eu le 
malheur de vous déplaire?» Mon cher chevalier, 
vous êtes un homme admirable. 

LE CHEVALIER. 

Je cherche quels peuvent être mes torts. 

M. DE BUATRY. 

Ceci est de trop. Quand on a eu un ayssi bel élan 
que celui que yous venez d'avoir, il faut s'arrêter. Je 
vous parle principes. Par où allez -vous commencer? 
Par votre scène de valets ? 

LE CHEVALIER. 

C'est au choix de madame. 

MADAME DE BUATRY. 

Cela m'est indifférent. 
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M. DE BUATRY. 

Alors je décide pour la scène de valets; il Êiut 
garder celle d'amour pour la fin. 

LE CHEVALIER. 

Madame me donne*t-elle Tordre de commencer? . 

MADAME DE BUATRY. '' *** 

Mais oui , monsieur. *5^ 

M. DE BUATRY. 

i 

Allons 9 en scène, chevalier. 

LE CHEVALIER fiût quelles pas en s'avançant près de madame de Blurj. 

<c Madame » 

M. DE BUATRY. 

Comment ! un valet qui appelle une soubrette 
madame ! 

LE CHEVALIER. 

C'est juste, je ne sais à quoi je pensais. « Made- 
moiselle... » 

M. DE BUATRY. 

Mademoiselle ne vaut rien non plus. Appelez-la 
Marton ou Lisette. 

LE CHEVALIER. 

« Lisette. » 

MADAME DE BUATRY. 

« Ah! c'est vous, Frontin? » 

M. DE BUATRY. 

Quels singuliers valets vous êtes ! Il faut se tu- 
toyer. 

MADAME DE BUATRY. 

Je n'en vois pas la nécessité. 
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M. DE BUATRY. 

Si fait. 

MADAME DE BUATRY. 

« Ah ! c'est toi , Frontin ? » 

LE CHEVALIER. 

« Hélas ! oui , ma chère Lisette^ et qui suis bien 
a malheureux. » 

MADAME DE BUATRY. 

a Un Frontin malheureux ! )> 

LE CHEVALIER. 

« J*ai eu la faiblesse de m'identîfier tellement 
c( avec mon maître, que je souffre autant que lui 
a de ses peines. » 

MADAME DE BUATRY. 

ce C'est touchant. Et de quoi souffre ton maître? » 

LE CHEVALIER. 

c( Ah ! Lisette , un amour sans espoir. » 

MADAME DE BUATRY. 

« Sans espoir! le pauvre jeune homme ! Mais il doit 
« trouver cela bien nouveau; Car, autant que je puis 
c( le connaître, il ne se désespère pas facilement. » 

LE CHEVALIER. 

« Ainsi vous le croyez avantageux ? » 

M. DE BUATRY , le n^renant. 

Tu le crois. 

LE CHEVALIER. 

« Ainsi tu le crois avantageux ? » 

MADAME DE BUATRY. 

ce Tous les hommes le sont, et ce n'est pas ton 
<c maître qui ferait exception. » 



I. 



23 
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LE CHEVALIER. 

« Et si je VOUS disais.... » 

M. DE BUATRY , le reprenant. 

Et si je te disais. 

LE CHEVALIER. 

a Et si je te disais que , tout léger qu'il paraît, 
« mon maître nourrit dans son cœur le sentiment 
« le plus tendre, l'amour le plus respectueux? » 

MADAME DE BUATRY. 

et Je ne te croirais pas. Les hommes n'aiment plus 
* a comme cela depuis long-temps. » 

LÉ CHEVALIER. 

« Et comment crois-tu donc qu'ils aiment ? » 

MADAME DE BUATRY. 

« Il n'aiment que pour tromper. » 

M. DE BUATRY. 

Très-bien. 

LE CHEVALIER. 

et Vous êtes bien injuste , Lisette. » 

MADAME DE BUATRY. 

« Mais où veux-tu en venir, et en quoi les amours 
a de ton maître me regardent-ils ? » 

M. DE BUATRY. 

A la bonne heure donc. Je trouvais que vous sor- 
tiez furieusement de votre sujet. 

MADAME DE BUATRY. 

« Ce n'est pas de pioi qu'il est amoureux. » 

LE CHEVALIER. 

« Tu peux lui rendre au moins un grand service. » 
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« Lequel ?» 

LE CHEVALIER , remettant une lettre k madame de Buaitry. 

« Te charger de remettre cet écrit. » 

MADAME DE BUATRY. 

« Moi ! » .* - 

LE CHEVALIER, avec intention. 

(( Il n'espère pas de réponse ; il désire seule- 
« ment qu'on connaisse ses. âentimens et qu'on les 
« lui pardonne. » 

M. DE BUATRY. 

Quel langage précieux pour un valet ! 

MADAME DE BUATRY. 

ce Mais encore à qui en veut-il ? » 

LE CHEVALIER, avec hésitation. 

« L'adresse t'en instruira. » 

M. DE BUATRY. 

Je n'entends rien du tout à la manière dont vous 
avez pris ce rôle, mon cher Sainval, vous été» 
timide, votre voix fléchit à tout moment; vous 
avez plutôt le ton d'un Céladon que celui d'un 
Frontin. 

MADAME T)E BUATRY , après avoir lu l'adresse de la lettre , marque le plus grand 

* e'ton^ement. * 

(Apart.)t'est mon véritable nom qui est sur cette 
lettre. ( Haut et froidement. ) Monsieur de Buatry n raison, mon- 
sieur; rien de ce que vous faites ici n'est convenable. 

( Elle lui rend la lettre. ) 

LE CHEVALIER, embarrasse'. 

Vous excuserez, madame 
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M. DE BUÂTRY. 

Il s'agit bien d'excuses. Vous n'êtes pas en verve 
de valet aujourd'hui ; cela reviendra. Passez à votre 
scène d'amour ; pour celle-là, je suis sûr que vous 
irez à merveille. 

MADAME DE BUATRY. 

Non, mon ami; il faut laisser cela. 

M. DE BUATRY. 

Parbleu ! non. Vpus jouerez votre scène d'amour. 

MADAME DE BUATRY. 

Je vous assure , monsieur de Buatry , que rien ne 
sera plus déplacé. 

M. DE BUATRY. 

Vous ne lui répondrez pas , si vous voulez ; mias 
je ne veux pas que ce pauvre chevalier s-'en aille 
sans avoir réparé l'échec qu'il vient de recevoir. 
Allons, allons, chevalier, du courage; rassemblez 
vos idées, mettez -vous en situation, pénétrez- 
vous bien de votre sujet. La scène est jolie; une 
justification. 

LE CHEVALIER. 

Ce n'est pas moi qui le veux, madame. J'aurais 
désiré vous épargner la contrainte que vous éprou- 
vez à m'entendre ; j'aurais renoncé à vous exprimer 
le mortel chagrin que je ressens d'avoir* pu vous 
déplaire ; mais je suis forcé de parler. 

M. DE BUATRY. 

Bravo ! 

LE CHEVALIER. 

Ne craignez pas que je cherche à justifier ma 
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témérité en vous peignant ce qui se passe dans mon 
âme ; vous y verriez \xa trouble si violent que peut- 
être ne me fefuseriez-vous pas quelque pitié; mai$ 
je vous ai irritée , je dois me croire coupable. 

M. DE BUATRY. 

C'est parfait de vérité. 

LE CHEVALIER. 

Je vois les suites de mon împrudehce ; vous allez 
me défendre de paraître devant vous; je le crains; 
et cependant ce qui se passé en moi est si inconce- 
vable, que cette défense même me sera moins pénible , 
puisque vous connaîtrez mon secret. 

MADAME DE BUATRY. 

Trouvez-vous, monsieur de Buatry, que cette scène 
se soit assez prolongée ? 

M. DE BUATRY. 

C'est k vous de répliquer. 

MADAME DE BUATRY. 

Monsieur vient de prévenir ma réponse ; je n'ai 
rien à y ajouter. 

M. DE BUATRY. 

Mais s'il s'en va, tout est fini. 

MADAME DE BUATRY. 

C'est ce que je désire. 

M. DE BUATRY. 

Je ne vous comprends pas. Ou cette justification 
doit vous toucher, et vous devez pardonner, ou bien 
elle vous irrite davantage , et vous faites une sortie 
foudroyante. 
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MADAME DB BUATRY. 

Je n'ai rien à faire de plus que ce que je fais. 

M. DE BUATRY. 

Est-ce votre avis, chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Je dois me soumettre. 

( n salue et s'en va. ) 
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MOUSIEUa et MADAME DE BUATRY. 
M. DE BUATRY, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! est-il comédien ! ( u imite le chevalier. ) 

a Je dois me soumettre. » (On entend un bruit de voiture.) Mais 

il s'en va tout de bon. Qu'est-ce donc que cela veut 

dire? Savez-vous, ma bonne amie, que je vous trouve 

' un peu singulière ce matin ? 

MADAME DE BUATRY. 

Non , mon ami. 

M. DE BUATRY. 

Je suis sûr que le chevalier est piqué. Pourquoi 
donc n'avez- vous pas voulu répéter? C'est une bizar- 
rerie inimaginable! Je conçois que, dans la première 
scène, vous l'ayez trouvé faible; mais il avait fort 
bien entamé sa justification. Vous ne l'avez seule- 
ment pas regardé; il était admirable d'expression; 
l'amour le plus vrai ne parlerait pas autrement. En- 
fin , dites-moi ce qui vous est passé par la tête. 
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MADAME DE BtJATRY. 

Je pensais qu'une femme mariée a comme mau- 
vaise grâce à écouter de certaines choses , même dans 
une scène de comédie. 

M. DE BUATRY, 

C'est bien collet-monté ce qae vous dites là. 

MADAME DE BUATRY. 

Qu'un homme avantageux pourrait abuser d'un 
rôle pour faire une déclaration véritable. 

M. DE BUATRY. 

Bast! bast! il y a tant d'autres manières! 

MADAME DE BUATRY. 

Vous avez cru remarquer vous-même que le che- 
valier mettait plus d'expression quand il jouait avec 
moi qu'avec toute autre. 

M. DE BUATRY. 

Je le répète encore. 

MADAME DE BUATRY. 

Dans notre société, on peut avoir fait la même 
remarque. 

M. DE BUATRY. 

Eh bien ? 

MADAME DE BUATRY. 

Cela ne me plairait pas. 

M. DE BUATRY. 

Je devine. Le chevalier a trop de talent; vous crai- 
gnez qu'il ne vous éclipse. 

MADAME J)E BUATRY. 

*C'est peut-être cela. 
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M. DE BUATBT. 

Permettez-moi de vous dire que c'est ridicule. 

MADAME DE BUâTRT. 

J'en tombe d'accord. 

M. DE BUATHY. 

Un homme est plus accoutumé à parler le langage 
de l'amour. 

MADAME DE BUATRT. 

Il y a des choses qu'une femme ne doit entendre 
que de son mari. 

M. DE BUATRT. 

Quand c'est un badinage ? 

MADAME DE BUATRT. 

Mais ne save^vous pas que le Proverbe que nous 
répétions dit : 

IL :^E FAI-T PAS BADI!<rER AVEC LE FEl'. 



LA RÉPÉTITION 



DUN PROVERBE, 



OU 



IL HE FAUT PAS DIBE: 

FONTAINE, JE NE BOIRAI PAS DE TON EAU. 



PERSONNAGES. 



BLINVAL. 

MADAMS D'EDLY. 

MADAME DE SErmEVlLLE. 

FORUS. 

DORLANGES, financier. 

UN DOMESTIQUE. 



La scène se passe chez madame d'Ebly. 



Le théâtre représeate un salon. 
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LA RÉPÉTITION 



D'UN PROVERBE 



SCENE I. 

BLINVAL, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. - 

Monsieur^ madame vous prie d'attendre un ins- 
tant dans ce salon; elle achève sa toilette, et elle va 
venir bientôt. 

* 

BLINVAL. 

C'est bon. ( Le domestique «ort. ) La joUc chosc que les 
Proverbes! voilà trois répétitions indiquées pour onze 
heures, auxquelles je ne me rends qu'à midi, et j'ar- 
rive toujours une heure avant tout le monde. Mais 
c'est ma faute; je m'étais si bien promis de n'en plus 
jouer que chez moi! Là du moins on est exact, et 
tout se passe à ma fantaisie; je choisis mes acteurs, 
je les dirige , ils m'entendent ; au lieu qu'avec ceux- 
ci je crois que je perdrai la tête. Madame d'Ebly, la 
maîtresse de cette maison, la plus aimable femme 
que je connaisse du reste , me prie de vouloir bien 
lui arranger une soirée de Proverbes. Je refuse d'a- 
bord ; mais on ne peut pas refuser éternellement. J'é-: 
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tais si sûr de ce qui allait arriver ! Au bruit des Pro- 
verbes que l'on doit jouer chez elle, chacun s'em- 
presse de s'offrir; et le hasard veut , comme il le veut 
toujours en pareille occasion , que ce soient les per- 
sonnes les moins propres à cela qu'elle choisisse de 
préférence. Je parle des Proverbes de Carmontel , on 
se récrie; on ne veut pas apprendre de rôle ; on veut 
improviser. Madame d'Ebly, si raisonnable ordinaire- 
ment, est tout-à-fait de cet avis. J'ai beau lui dire 
que ses Proverbes iront tout de travers , que sa fête 
ennuiera; elle me répond en riant, car elle rit tou- 
jours, qu'elle est sure du contraire, et que tout ira 
le mieux du monde, k la bonne heure; mais, je le 
répète , et je serai inébranlable , c'est la dernière fois 
que je joue des Pi*overbes hors de chez moi. 



SCENE IL 



BLINVAL, MADAME D'EBLY. 



MADAME D'EBLY. 

Eh bien! encore personne? 

BLINVAL. 

Mon Dieu ! non. 

MADAME D'EBLY. 

A propos, je me rappelle qu'ils sont tous allés au 
bois de Boulogne , et qu'ils ne doivent venir qu'à deux 
heures. 
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BLINVAL. 

Vous auriez dû me Élire prévenir. J'ai justement 
affaire à cette heure-là. 

MADAME D'EBLÎ. 

Je l'avais totalement oublié. 

BLINVAL. 

Je vous prierai donc de vouloir bien vous passer 
de moi pour aujourd'hui. 

MADAME D'EBLY. 

Non pas, s'il vous plaît. 

BLINVAL. 

Je ne puis cependant rester. 

MADAME D'JEBLY. 

Cela m'est égal. 

BLINVAL. 

En vérité, j'ai une affaire de la plus grande impor- 
tance. 

MADAME D'EBLV. 

Madame de Mirval est-elle pour quelque chose 
dans cette affaire de la plus grande importance? 

BLINVAL. 

Madame de Mirval est une coquette, chez qui j'ai 
juré de ne plus remettre les pieds. 

MADAME D'EBLY. 

Et depuis quand? 

BLINVAL. 

laissons cela, je vous prie. 
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MADAME D'ËBLY. 

Au contraire; vous savez corame j'aime les confi- 
dences , et que je n'en abuse jamais. 

BLINVAL. 

Il n'y a pas de confidence à cela. C'est une chose 
toute simple; les personnes les plus intimement liées 
ne cessent-elles pas tous les jours de se voir? 

MADAME D'EBLY. 

Mais vous étiez encore mardi dernier à l'Opéra 
dans la même loge. 

BLINVALi 

C'est justement ce jour-là que j'ai pris la résolu- 
tion de m'éloigner d'elle. Si je vous en dis la raison , 
vous allez rire , à coup sûr, et cependant vous aurez 
tort. 

MADAME D'EBLY. 

Moi, rire! Vous savez que je ne ris jamais. 

BLINVAL 

Me voilà bien rassuré. N'importe : l'habitude que 
j'ai de ne vous rien cacher est [plus forte que ma 
crainte. Pendant l'Opéra, je m'étais aperçu que ma- 
dame de Mirval, sans rime ni raison, me faisait une 
espèce de petite guerre. Elle applaudissait tout ce 
qui me déplaisait, et trouvait détestables les endroits 
les plus beaux. Je suis accoutumé à cela, et je n'y fis 
que très-peu d'attention; mais au ballet, le cheva- 
lier de Solmar vint nous rejoindre. Il était engoué de 
je ne sais quel danseur qui faisait un second début ce 
jour-là, et madame de Mirval, qui ne se soucie de 
rien, et de la danse moins que toute autre chose, 
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entra tout de suite dans cet engouement avec une 
telle chaleur, que je n'y pus voir autre chose que le 
désir de me donner du dépit. Ce danseur, au reste, 
n'est qu'un danseur à la mode, un faiseur de tours de 
force, pirouettant sans cesse , et tout-à-fait dénué de 
grâces. Je n;e taisais , c'était vrain^ent tout ce que je 
pouvais faire; cela piqua madame de Mirval, qui 
voulait que j'applaudisse. Connaissez-vous une tyran- 
nie plus insupportable? Je ne voulus pas applaudir; 
elle se fâcha ; et , pour me punir, feignant l'enthou- 
siasme le plus outré pour ce misérable saltimbanque, 
elle mit en pièces un éventail charmant que je lui 
avais donné la veille. Je sortis fiirieux; depuis ce mo- 
ment, je ne suis'pas retourné chez elle, et je n'y re- 
tournerai plus. 

MADAME D'EBLY. 

Et vous aurez tort, parce qu'elle est fort aimable. 

BLINVAL. 

Avec tout le monde peut-être , mais pas avec moi. 

MADAME D'EBLY. 

C'est une préférence. Mais parlons de nos Pro- 
verbes. Malgré votre affaire d'importance, je ne m'i- 
maginerai jamais qu'il y ait quelque chose de plus, 
important pour vous que des Proverbes. 

BLINVAL. 

Vous vous trompez; et je vous réponds que de la 
manière dont ceux-ci doivent aller, loin d'être un 
amusement pour moi, ce sera un véritable supplice. 

MADAME D'EBLY. 

En quoi donc iront-ils si mal? Est-ce à cause de 
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Forlis? Moi je trouve qu'il joue fort bien et qu'il im- 
provise à merveille. Je ne sais pas pourquoi vous lui 
en voulez. 

BLINVAL. 

Quoi! je lui en veux* parce que je trouve que c'est 
un fat? Ah! juste ciel! où en serions-nous s'il fallait 
en vouloir à tous les fats que l'on rencontre dans le 
monde ? Je pense seulement qu'il n'a rien de ce qu'il 
faut pour jouer la comédie. 

MADAME D'EBLY. 

Et madame de Senneville ? 

BLINVAL. 

C'est votre amie , jiî la trouve parfaite. 

MADAME D'EBLY. 

Mon amitié pour elle ne me fait pas illusion sur les 
petits ridicules qu'elle peut avoir. Je la trouve quel- 
quefois maniérée. 

BLINVAL. 

Quelquefois!... Vous l'aimez beaucoup plus que 
vous ne croyez. 

MADAME D'EBLY. 

Pensez-vous qu'elle sera bonne dans son rôle ? 

BLINVAL. 

Elle sera détestable. 

MADAME D'EBLY'. 

Détestable ! c'est trop fort. D'abord elle ne manque 
pas d'esprit, elle est jolie, elle a de l'assurance et de 
la grâce ... Que voulez-vous de plus? 

BLINVAL. 

Du naturel. 
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MADAME D'EBLY. 

Du nature] pour jouer la comédie ? 

BLINVAL. 

Sans doute. 

MADAME D'EBLY. 

Je sais bien qu'il en faut; mais c'est toujours un 
naturel de convention. 

BLINVAL. 

Du naturel de convention ! celui-là ne lui man* 
quera pas. 

MADAME D»EBLY. 

Si vous arrangez ainsi Forlis et madame de Senne 
ville, je n'oserai plus vous parler de Dorlanges. Je 
serais pourtant curieuse de savoir ce que vous pensez 
de lui. 

BLIWVAL. 

Que c'est un homme fort riche. 

MADAME D'EBLY. 

Cela est sans réplique. Et qu'il jouera la comédie ? 

BUNVAL. 

Comme un homme fort riche. 

MADAME D'EBLY. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

> BLINVAL. 

Je vais vous l'expliquer. Il y a à peu près deux 
mois que je me trouvai à dîner chez madame d'Ol- 
mène. Vous savez que je ne mange pas, et que j'aime 
assez à causer avec mon voisin pour avoir l'air au 
moins de faire quelque chose. La personne que j'avais 
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à ma droite se trouvait être un savant renforcé au- 
quel il m'était impossible d'adresser le plus petit 
mot; à ma gauche était Dorlanges, que je ne con- 
naissais pas encore. Mais en voyant avec quel plaisir 
il mangeait 9 je me fis scrupule de le déranger; j'at- 
tendis que son appétit fût calmé et qu'il m'adressât 
lui-même la parole; ce ne fut qu'au dessert. «Mon- 
sieur, me dit-il, je suis fort riche, et je trouve qu'on 
s'ennuie partout. Je veux qu'on s'amuse chez moi, et 
je vais donner des soirées charmantes. J'aurai de la 
musique, quoiqu'on n'aime p^s la musique; quel- 
quefois des auteurs qui viendront lire des vers, 
quoiqu'on n'aime pas les vers; et puis d'autres fois 
des Proverbes. Je m'arrangerai pour avoir Edmond. » 
Comme vous savez que c'est le nom qu'on me donne 
dans ma société intime, je devins attentif, et je lui 
dis : a Monsieur, qu'est-ce que c'est que cet Edmond ? 
— C'est un homme qui joue des Proverbes , pas mal , 
à ce que l'on m'a assuré. — Et vous croyez qu'il irait 
en jouer chez vous? — Je suis fort riche, et l'on 
m'a dit l'avoir vu dans des maisons où l'on ne peut pas 
faire de grands sacrifices. — Il était sans dcMite attiré 
par le charme de la socfété et l'esprit qui règne dans 
ces maisons-là? — C'est possible; je ne vais guère 
chez des gens d'esprit qui n'ont pas de fortune, 
comme vous croyez bien : on a l'air de vouloir faire 
envier son opulence. Moi, je suis fort riche, mais je 
ne m'en vante jamais. » Bref, je compris, à n'en 
pouvoir douter, que j'étais le personnage dont il 
voulait parler. Je ne sais par qui il a été instniit de 
la méprise qu'il avait faite; mais lorsqu'il me ren- 
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contre, et particulièrement chez vous, il m'évite 
avec un soin dont je lui sais J|)on gré cependant. 

MADAME D'EBLY. 

Vous voyez qu'il ne renonce pas à vous, car je suis 
sûre qu'il ne s'est mis dans notre partie que dans 
l'espoir de vous avoir chez lui. 

BLINVAI.. 

Vous me flattez. 

MADAME D'EBLY. 

Je le parierais. 

BLINVAL. 

Je puis vous répondre alors que son espoir sera 
trompé; que, passé ce Proverbe-ci, je n'en veux plus 
jouer hors de chez moi; et que je vais tant me blaser 
sur ce plaisir cet été à Id campagne, que l'hiver 
prochain personne ne pourra m'avoir ni pour or ni 
pour argent. 

MADAME D'KBLY, 

Le fat ! 

BLINVAL. 

En effet , j'ai de quoi l'être , et la méprise de Dor- 
langes doit me donner beaucoup de vanité. 

MADAME D'EBLY. 

Vous gardez bien rancune. 

5 

BLINVAL. 

Cela est vrai, et j'estime peu les gens qui oublient 
trop vite. 
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SGKNE III. 



LES PRÉcéDENS, FORLIS. 



MADAME D'EBLY, k Forlis. 

Arrivez donc. Avez-vous le sens commun de venir 
si tard? 

FORLIS. 

Si tard ! Je suis le premier, ce me semble. 

MADAME D'EBLY. 

Monsieur est ici depuis une heure. 

FORLIS. 

Ah! monsieur doit être exact; il est chef de troupe; 
c'est lui que nous allons faire briller ; nous ne sommes 
vraiment que ses compères. Imaginez-vous, madame, 
que votre Proverbe me fait le plus grand tort. J'avais 
une partie de tir au pistolet que j'ai été obHgé d'a- 
bandonner. Je suis de la première force , et je vous 
avoue que je mets plus de prix à ce talent qu'à cehii 
déjouer des Proverbes, même improvisés. 

BLINVAL. 

Vous avez raison, monsieur; il demande plus de 
justesse d'observation. 

FORLIS. 

Ce que je me suis donné de peine pour venir au 
point où je suis est inimaginable. J'en perdais le som^ 
meil ; mais ce n'est qu'à force d'opiniâtreté que l'on 
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parvient à s'instruire. Je ne connais qu'un médecin 
à Paris qui soit plus fort que moi. 

MADAME D'EBLY. 

Parce qu'il tue plus de monde. 

FORLIS. 

De l'épigramme! ce n'est pas bien, belle dame. 
Mais il faut dire aussi qu'il a des pistolets anglais que 
je paierais de ma fortune, et qu'il passe sa vie à 
s*exercer. 

MADAME D'EBLY. 

£t quel temps donne-t-il à ses malades ? 

FORLIS. 

Le soir. Il ne fait d'ailleurs la méclecine que pour 
son plaisir. Sa véritable occupation est le pistolet. 
Madame de Senneville vient-elle ? Elle sera ravissante 
en paysanne; c'est un rôle fait pour elle; mais celui 
d*un Colin ne me convient pas du tout. 

MADAME D'e'bLY. 

Vous voulez des complimens. 

FORUS. 

Je vous proteste que non, et que je me trouve 
mauvais. J'aurais préféré un rôle de valet bien ef- 
fronté,, bien fripon. J'ai de la vivacité, la répartie 
prompte , j'aurais fait sensation ; mais un Colin ! Au 
reste,^je veux changer la manière dont je l'avais ap- 
pris, et le jouer avec malice, et même avec une pe- 
tite pointe caustique. 

BL1JS.VAL. 

Mais, monsieur, cela ne sigaifiera rien. Avec qui 
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serez-Yous caustique? Atcc Totre maîtresse? alors il 
n'y a plus de pièce. Avec son père, avec sa mère ? 
mais vous n'avez pas de fortune, et vous voulez les 
fléchir. C'est une grande franchise , de la rondeur et 
un sentiment vrai que vous devez chercher à peindre. 

FORUS. 

De la rondeur! du sentiment! Ah! fi donc De 
l'écrit, monsieur, des saillies, à la bonne heure; 
mais du sentiment, il nV a rien de si £side. 

BUNVAL. 

Ne confondez pas, je vous prie , le sentiment avec 
l'affectation de sensibilité qui en a pris la place. Je ne 
TOUS demande pas de la mélancolie. Je veux au con- 
traire une expression juste, bien sentie et puisée 
dans votre âme. 

FORUS. 

Cest-à-dire que je paraisse le plus sot qu'il me 
sera possible. Non, monsieur, jamais je ne consenti- 
rai à cela. Tai de l'esprit, à ce que je crois, et je m'en 
servirai. Je voudrais bien savoir si vous nVn mettrez 
pas, TOUS, dans votre rôle de fat. 

RLCfVAL. 

A coup sûr non. Je serai fort avantageux , je me 
vanterai beaucoup, je n'entendrai rien de ce quV>n 
me dira, je combattrai la raison par des imperti- 
nences, et je croirai avoir vaincu les gens, lorsque 
je les aurai forcés au sUence par la pitié que je leur 
inspirerai. 

FORLIS. 

Je TOUS rends les armes, et ce caractère est es- 
quissé de main de maître. 
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JBUNYAL. 

Trouvez-vous ? 

FORLIS. 

Oui, en vérité. A la bonne heure, voilà un rôle 
brillant. 

BLINVAL. 

Voulez-vous que nous changions? 

FORLIS. 

Non, parce que quelques personnes diraient que 
jejme joue moi-même. Je sais des gens qui me croient 
faty et je vous demande un peu si je ressemble au 
portrait que vous venez de tracer. 

MADAME D'EBLY, k part. 

C'est une charmante chose que la comédie. 
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MADAME D^EBLY, FORLIS, BLINVAL, DORLANGES. 

DORLANGES. 

Pardon, pardon. Je ne suis pas coupable, et vous 
allez me remercier. Je viens de vous faire l'acquisi- 
tion d'une actrice. 

MADAME D^EBLT. 

Et pourquoi faire ? nous n'en avons plus besoin. 

DORLANG£S. 

C'est égal , c'est égal. Vous serez enchantée quand 
vous saurez qui; c'est mademoiselle Aglaure. 
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MADAME D'EBLY. 

Mademoiselle Aglaure de Rusbec ? 

DORLAKGES. 

Oui, oui, mademoiselle Aglaure de Rusbec, qui 
aura cinq cent mille francs en mariage , et peut-être 
le double , s'il arrivait la moindre chose à une de ses 
tantes. 

MADAME D'EBLY. 

La moindre chose, c'est de mourir? 

DORLAÎÎGES. 

Sans doute, et savez- vous que ce serait très-beau; 
im million de dot, avec père et mère! 

MADAME D'EBLY. 

Mais elle est bossue. 

DORLANGES. 

Sa mère dit que non, mais seulement qu'elle se 
tient mal; et elle voudrait la faire jouer dans les Pro- 
yerbes , parce qu'elle espère que cela lui donnera du 
maintien. 

BLINVAL. 

L'idée est excellente! les Proverbes serviront bien^ 
tôt à tout , même à redresser la taille. 

DORLANGES. 

Mais, monsieur, on peut bien avoir un peu de 
complaisance pour une aussi riche héritière. 

BLINVAL. 

Mais, monsieur, ce n'est pas dans ma société qu'on 
désire introduire mademoiselier.de Rusbec ; c'est dans 
la société de madaipe^ et c'est a ellequ'il £»ut s'adresser. 
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MADAME D'ËBLY. 

Nous verrons. Mais je crois entendre madame de 
Senneville. 

BLINVAL. 

Enfin y nous allons répéter. 

SCÈNE V. 

LES PB^C^DEIfS , MADAME DE SENNEVILLE. 

MADAME D'EBLl. 

Justement c'est elle. Allons donc, paresseuse ! 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Paresseuse! ne dites pas cela. Il faut tout mon cou- 
rage pour être sortie aujourd'hui. 

MADAME D'EBLY. 

Que vous est-il donc arrivé? 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit; j'ai souffert le 
martyre; toujours mes nerfs. J'ai envoyé chercher 
mon médecin , je l'ai attendu toute la matinée , il 
n'est pas venu. 

FORLIS. 

Je croyais vous trouver au bois. Mais comment 
étes-vous à cette heure ? 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Mourante. 

FORLIS, légèrement. 

Il faut y prendre garde. 
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MADAME D'EBLY. 

L'éther vous abîme. 

MADAME DE SENJVEYILLE. 

C'est ma vie. 

DORLANGES. 

Est-ce que vous ne viendrez pas à quatre heures , 
au déjeûner d'huîtres de Saint-Elme? 

MADAME DE 5ENNEVILLE. 

Quelles sont les femmes qui se trouveront là ? 

DORLANGES. 

La sienne d^abord, puis madame de Coulanges, et 
madame Dormilly. Je crois que voilà tout. 

FORLIS. 

Vous ne nous annoncez pas de jolies femmes. 

MADAME DE SENNEVILLE.' 

J'irai. Cela me distraira. 

MADAME D'EBLY. 

Allons; les Proverbes , les Proverbes. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Est-ce que nous allons répéter? Vous ne craignez 
pas que cela ne me fatigue? 

MADAME D'EBLY. 

Nous parierons tout bas. 

MADAME BE SENNEVILLE. 

A la bonne heure. A propos, monsieur Blinval, 
j'ai fait une réflexion sur çion rôle. 

BLINVAL. 

Voyons , madame. 
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MADAME DE SENKEYILLE. 

Je ne veux pas m'appeler Fanchette. 

BLINYAL. 

Et pourquoi ? 

MADAME DE SEUIŒYILLE. 

Parce que j'ai eu chez moi une femme de cham- 
bre de ce nom-là. 

BLIWVAL. 

Qu*est-ce que cela fait? 

MADAME DE SENNEYILLE. 

Vous voulez que je prenne un nom de femme de 
chambre? 

BLINVAL. 

Eh bien , prenez-en un autre. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

J'aime mieux celui d'Aglaé. 

BLINVAL. 

Aglaé ! Jamais paysanne ne s'est nommée Aglaé. 

MADAME DE SENNEVU^LE. 

Pardonnez-moiy car c'est le nom de la fille du jar- 
dinier de ma maison d'Âuteuil. Il est vrai que je suis 
sa marraine. 

FORLIS. 

Alors y moi , je ne veux plus de celui de Colin , et 
je m'appelle Adolphe. (ABUnvaiqnirit.) Pourquoi riez- 
vous? 

BUNVAL. 

Je ris de l'importance que vous mettez à des mi-* 
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FORLIS. 

C'est vous qui en mettez. Pourquoi ne voulez-vous 
pas que nous choisissions nos noms ? 

BLINVAL. 

De pourquoi en pourquoi, nous ferons si bien 
qu'une petite bluette, qui pouvait faire un tableau pi- 
quant, ne sera plus qu'un canevas sans coloris et 
tout-à-fait insipide. 

FORLIS. 

Pour des noms changés? 

BLTNVAL. 

Oui, pour des noms changés. Il y a dans un Pro- 
verbe un accord de mille petits riens qui concourent 
cependant à l'effet de l'ensemble. 

FORLIS. 

Je ne comprendrai jamais cela. 

DORLANGES. 

Moi , je le conçois , parce que je m'étais accoutumé 
à vous appeler l'un Colin, l'autre Fanchette, et 
que vos changemens de noms vont m'embrouiller. 

MADAME D'EBLY, en riant. 

Voilà une définition. 

BLINVAL. 

N'importe. Commençons. ( Bas k madame d'EWy. ) Ah! que 
c'est bien la dernière fois que je joue des Proverbes 
hors de chez moi ! 

MADAME D'EBLY, kasiiBlinvaL 

Je commence à trouver que vous avez raison ; mais 
nous voilà embarqués, il faut aller jusqu'au bout. 
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(Haut.) Allons, mademoiselle Aglaé, c'est vous qui pa- 
raissez la première. 

BLTNVAL, ù madamu de Scnneville. 

Tâchez, madame, de mettre un peu plus de natu- 
rel que la dernière fois. Vous m'avez autorisé à vous 
donner des conseils, et je vous ferai observer que ce 
n'est pas une grande coquette que vous représentez, 
mais une paysanne bien simple. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Forlis, est-ce que j'ai joué en grande coquette? 

FORLIS. 

Vous avez été divine. 

MADAME D'EBLY. 

Pas de complimens déplacés. Madame de Senne- 
ville était souffrante ce jour-là, et elle n'a pas été ce 
qu'elle sera , j'en suis bien sûre. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Je voudrais au moins que monsieur me dît en quoi 
j'ai péché. 

BLINVAL. 

Le choix de vos expressions, votre ton, vos maniè- 
res , rien de tout cela ne convenait. Jugez-en vous- 
même. D'abord, vous entrez à pas comptés, et vous 
dites : « Mon Dieu ! Colin , que vous êtes un homme 
insupportable ! On n'a jamais poursuivi une femme 
de telle sorte. » 

MADAME DE SENNEVILT.E. 

J'ai dit comme cela? 

BLINVAL. 

Interrogez madame et ces messieurs. 
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MADAME D'EBLY. 

C'est vrai. 

DORLANGES, 

Oui. 

« 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Mais je trouve cela fort bien. Comment faut-il donc 
dire? 

BLINVAL. 

Je croîs qu'il faudrait arriver en courant , comme 
«ne personne qui veut en éviter une autre, et vous 
écrier avec une légère teinte d'humeur : « Laisse-moi 
donc, Colin, je ne veux pas que tu me suives; ma 
mère l'a défendu. » 

MADAME DE SENXEVILLE. 

C'est donc mieux? Allons, je dirai comme cela; ce 
n'est pas difficile. A vpus , Forlis. 

FORUS, 

ce Adorable Aglaé, votre mère vous a-t-elle aussi 
défendu d'être un aimant qui attire tous les cœurs 
après soi? » 

BLINVAL,i part. 

Adorable Aglaé ! un aimant qui attire des cœurs ! 
Juste ciel! à quoi cela ressemble-t-il ? C'est un villa- 
geois qui parle. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

«Adolphe, lisez dans mes yeux la douleur qui 
m'accable. Les ordres d'une mère sont sacrés; c'est 
un crime que de vouloir s'y soustraire. » 

BLINVAL , k paru 

De mieux en mieux. 
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FORTJS. 

(c On me reproche de ne rien avoir ! Est-ce donc n'a- 
voir rien que de posséder un cœur plein d'amour! » 
(A BiiBv«i.)Vous vouliez du sentiment, j'espère qu'en voilà. 

BLINVAL. 

Continuez. 

FORLIS. 

«Oui, céleste Aglaé, vous êtes une divinité pour 
votre Adolphe. Si je ne puis prétendre à tant de char- 
mes , qu'il me soit au moins permis de les adorer en 
silence. » 

BLINVAL , bas à madame d'ELly. 

C'est trop fort aussi, et je ne puis me contraindre. 

DORLANGES. 

Il parle comme un ange. C'est parfait. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

i< Adolphe, j'en prends le ciel à témoin, on pourra 
m'abreuver de larmes; mais me faire renoncera toi, 
jamais. » 

DORLANGES. 

Comme c'est joué ! 

FORLIS. 

Paix donc! « Ton courage excite le mien; ce n'est 
pas par les dieux que je jure de te rester fidèle, mes 
sermens seraient ceux du vulgaire; c'est par toi, par 
toi seule, ô mon Aglaé ! » 

DORLANGES. 

On dirait que c'est un rôle écrit. 

BLINVAL, k Forlis. 

Monsieur, pensez-vous que vous êtes un paysan ? 
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FORLIS. 

Mais oui. 

BLI>'VAL. 

Et trouvez-vous que votre langage soit conve- 
nable? 

FORLIS. 

Entendons-nous. Je crois qu'il n'est pas déplacé, 
même en jouant un rôle de paysan dans un salon, de 
faire sentir qu'on est un homme du monde et qu'on 
sait parler avec facilité. Certes , je n'affecterai pas des 
locutiofis triviales, j'ai l'affectation en horreur. Ainsi, 
n'espérez rien de moi qui sente l'affectation. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Vous êtes le naturel personnifié. Vous avez eu des 
inflexions qui m'ont été à Tâme. Vous êtes charmant, 
Forlis, et vous verrez que je vous seconderai bien. 
J'ai une toilette qui vous ravira. 

BLINVAL. 

X 

Peut-on savoir ce que c'est? 

FORLIS , avec ironie. 

C'est quelque étoffe grossière, une cornette et des 
sabots. 

MADAME DE SENNEVILLE , riant. 

Qu'il est spirituel ! 

BLINVAL. 

Des sabots, cela est inutile; mais le reste ne me 
parait pas ridicule. 

FORLIS. 

Quoi ! vous voudriez que madame eût une jupe de 
laine ? 
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BJJNVAL. 

Oui. 

MADAME DE SENNEVILLE. 

Eh bien, vous serez content. J'aurai une robe de 
cachemire, c'est de la laine; un tablier de dentelle 
et une coiffure que je fais faire tout exprès pour ce 
rôle. 

BLINVAL , à madame d'Ebly. 

Et vous, madame, qui faites la mère de' Ta paysanne 
Aglaé, comment serez- vous mise, s'il vous plaît? 

MADAME D'EBLY. 

Moi, tout simplement, en douillette. 

BLINVAL. 

La mère d'une paysanne en douillette! 

MADAME D'EBLY. 

Mais je vous assure que je n'ai aucune prétention de 
costume, et que je me mettrai comme vous voudrez. 

DORLAWGES. 
Cela fera un spectacle ravissant. (Montrant madame de Sen- 

neviUeetForiis.) Mousicur ct madame iront aux nues, et je 
suis persuadé que nous aurons le plus grand succès. 
Quand je dis nous, je crains un peu pour moi, je 
n'ai pas leur facilité; mais je m'en tirerai le moins 
mal que je pourrai. Je serais curieux de répéter ma 
dernière scène, celle où je trouve Colin aux pieds de 
Fanchette; je me trompe, Adolphe aux pieds d' Aglaé. 
Voulez-vous, comme l'heure nous presse, que nous 
passions tout de suite à cet endroit? 

BLIJSVAL. 

Comme vous voudrez. 

I. 25 
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D0RLAN6ES. 

J'y mettrai beaucoup de bonhomie; je crois que 
c'est ce qui convient. 

BLINVAL. 

Assurément. 

DORLANGES. 

Il faut qu'on s'aperçoive que c'est à regret que je 
refuse à m^ fille d'épouser le jeune homme qu'elle 
aime. 

BLINVAL. 

Très-bien. 

DORLANGES. 

Mais que son défaut de fortune est un obstacle in- 
vincible. 

BLINVAL. 

C'est au mieux. 

DORLANGES. 

Qu'étant riche moi-même, je veux un gendre riche, 
et que, vu mon âge, je n'entends plus rien aux folies 
de l'amour. 

BLINVAL. 

Vous détaillez cela à merveille. (Bas k madame d'Ebiy.) Pour 
lui, c'est étonnant. 

DORLANGES. 

Je vais commencer. Monsieur Forlis, mettez>-vous 

aux genoux de madame. (Forlis se met aux genonx de madame de 

senneviUe.) Fort bieu. Ce sont vos nouveaux noms qui 
vont m'embarrasser. N'importe ; j'entre en scène. 
« Comment, maraud, tu es aux pieds de ma fille ! » 

BLINVAL. 

Bravo ! conservez ce ton , monsieur, il est excellent. 
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DORLANGES. 

En vérité? 

BLINVAL. 

Ah ! en vérité. 

DORLANGES. 

a Ne t'avais-je pas défendu de venir ici ? Que pré- 
tends-tu? Épouser mon Aglaé? cela ne sera jamais. 
Tu n'as seulement pas mille écus de rente. » 

(Tout le monde rit.) 
BLINVAL. 

Voilà mille écus qui gâtent tout. 

DORLANGES. 

Pourquoi cela? 

BLINVAL. 

Les paysans n'ont point de rentes , et un paysan 
qui aurait mille écus de rente serait un paysan fort 
riche. 

DORLANGES. 

Voulez-vous que je dise cent écus ? 

BLINVAL. 

Non plus. 

DORLANGES. 

Est-ce que cela n'est pas comique? 

BLINVAL. 

Si fait, plus comique que ce que je veux mettre à 
là place; mais ce n'est pas convenable. 

DORLANGES. 

Qu'est-ce que cela fait, si on rit? 

BLINVAL. 

On ne rirait pas comme il faut qu'on rie. 



ZSB LA RÉPÉTITION DUN PROVERBE. 

DORLA5GES. 

Ma foi 1 la gaieté n'est déjà pas si commune; il faut 
faire rire quand on peut. Enfin, que croyez- vous 
donc qu'il faille dire ? 

BT.I>-YAL. 

Après « tu prétends épouser Aglaé ! » ajoutez : « Et 
tu n'as pas un pouce de terre à toi. » 

DORLAAGES. 

Je retiendrai cela. Allons , Forlis , répondez- 
moi. 

FORLIS. 

« Père Anselme , il est vrai que le ciel ne m'a- point 
<r départi la richesse; mais il m'a doué de l'amour du 
a travail. Cette faveur vaut mieux que la première; 
a elle est plus solide, et rien ne peut la ravir. Une 
a fois Tépoux de l'incomparable Aglaé, j'emploierai 
« tout mon courage à faire prospérer entre mes mains 
« les bienfaits de Tagriculture. » 

MADAME D'EBLY. 

Est-ce un sermon, mon cher Forlis, que vous 
avez prétendu nous faire? Et Tagriculture dans la 
bouche dlm paysan ! C'est un mot qui n'est connu 
que dans les villes. Si vous alliez dire à un labou- 
reur qu'il s'occupe d'agriculture , il serait aussi étonné 
que le bourgeois gentilhomme quand on lui apprend 
qu'il fait de la prose. 

FORLIS. 

Grands dieux ! madame , que vous êtes donc bour- 
geoise aujourd'hui! Est-ce devant des laboureurs que 
je jouerai ce rôle? y a-t-il un si grand inconvénient 
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à'Se servir devant votre société d'expressions que tout 
le monde comprendra? 



MADAME D'EBLY. 



Mais comme ma société entendrait pareillement 
des expressions qui conviendraient mieux à votre 
rôle , je ne vois pas pourquoi vous ne les emploieriez 
pas de préférence. 

FORLIS. 

Je vous l'ai déjà dit, il me serait impossible de par- 
ler patois. 

MADAME D'EBLY. 

Allons y ne voilà-t-il pas que je veux qu'il parle pa- 
tois ! Vous évitez toujours d'avoir l'air de comprendre 
ce qu'on vous dit. 

FORLIS. 

Je vous jure que je n'y mets pas d'eîitétement. 

DORLANGES. 

On n'y regardera pas de si prè^^on plus. Soyez 
persuadée qu'il n'y a guère de maîKns où l'on joue 
aussi bien les Proverbes. Nous n'avons plus qu'une 
répétition ; c'est pour jeudi. Il faut être exact à celle- 
là. Quoique nous allions bien, il ne sera pas inutile 
de nous recorder comme il faut. D'ailleurs madame 
d'Ebly n'a pas répété; mais ce sera pour jeudi. 11 est 
quatre heures; qui est-ce qui vient chez Saint-Elme? 
Monsieur Blinval , voulez-vous que je vous y présente ? 
On y fait une chère délicieuse; je puis vous y con- 
duire; c'est un pari, et c'est moi qui l'ai gagné. 

BLINVAL. 

Je vous suis obligé ; on m'attend chez ma sœur. 
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DOELANGES. 

Tant pis, tant pis. Ah ! ça , jeudi vous nous donnerez 
aussi un^ échantillon de votre rôle, car nous ne nous 
en doutons pas. Mais vous, vous serez toujours bon. 
(Il rit.) Ah! ah! ah! Pas moins, nous avons fait d'excel- 
lente besogne ce matin, (a ma<kme d'EUy.) Madame, je suis 
votre serviteur; à jeudi sans faute. Madame de Senne- 
ville , donnez-moi le bras pour descendre. ' 

MADAME DE SENNEVILLE. 

J'aime mieux le donner à Forlis; vous êtes trop 
étourdi. (A madame d'Ehiy.) Adieu, ma belle. Venez donc 
déjeûner demain avec mon médecin , il vous amu- 
sera. 

MADAME D'EBLY. 

Je ferai tout ce que je pourrai; mais ne m'attendez 
pas. 

(Dorlanges, Forlis et madame de Semieville sortent.) 

« 

'NISCÈNE VI. 

BLINVAL, MADAME D'EBLY. 

BLINVAL. 

En bonne conscience, persistez-vous dans le projet 
de faire jouer des Praverbes improvisés à ces gens- 
là? Ou ils n'ont pas le sens commun, ou ils ont fait 
gageure d'aller tout de travers. 

MADAME D'EBLY. 

Je le crains comme vous; njais ne pourriez-vous 
pas leur trouver quelque autre canevas? 
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BUNVAL. 

Vous êtes donc aussi de la gageure? Un autre ca- 
nevas! Quel canevas plus simple pourrais-je trouver 
que celui que je leur ai donné? Il en étaient enchan- 
tés , vous le savez. 

MADAME D'EBLY. 

Si vous voulez que je vous parle franchement, 
vous les chicanez un peu trop. 

BLINVAL. 

Vous êtes de la gageure, je n'en doute plus. 

MADAME D'EBLY. 

Non. J'ai trouvé ridicule l'agriculture de Forlis et 
les mille écus de I}orlanges; mais madame de Senne- 
ville a eu une réplique, à mon gré, pleine d'esprit. 

BLINVAL. 

• Ah ! mon Dieu ! vous appelez cela de l'esprit; nous 
ne pourrons jamais nous entendre. Si vous prenez 
le mot esprit dans un sens absolu, à coup sur elle 
n'a pas dit de bêtise; mais a-t-elle parlé comme elle 
devait le faire? 

MADAME D'EBLY. 

Vous ne la soumettrez jamais à ces subtilités-là. 
Madame de Senneville est un oracle dans sa société ; 
or, comment pourrez- vous lui faire comprendre 
qu'elle doit se remettre à l'école pour jouer des Pro- 
verbes ? 

BLINVAL. 

Alors , qu'elle n'en joue pas. 

MADAME D'EBLY. 

Quel sérieux il met à tout cela ! 
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BLINVAL. 

J'ai l'air ici de la }3ête noire, seulement parce que 
j'ai de la conscience, et que je voudrais que tout 
allât le mieux possible. En vérité , il y a de la probité 
de ma part; car, après tout, qu'est-ce que cela me 
fait? Mais la belle nécessité, je vous le demande, de 
réunir toute votre société pour la convaincre que 
madame de Senneville, monsieur Dorlanges et mon- 
sieur Forlis n'ont pas le sens commun ! 

MADAME D'EBLY, riant. 

Eh bien! tant mieux. Puisque vous ne les aimez 
pas, cela vous vengera. 

BLINVAL. 

Il est impdssible de parler raison avec vous. 

MADAME D'EBLY, riant. 

Mais c'est vous qui n'avez pas le sens commun 
aujourd'hui. 

BLINVAL. 

Vous voulez me pousser à bout, vous avez réussi. 
Je vous dis bien positivement , et sans humeur , que 
je ne veux plus entendre parler de Proverbes, parce 
que je vois d'ici qu'ils finiraient par me brouiller avec 
vous, et que je tiens à votre amitié beaucoup plus 
qu'à tous les Proverbes du monde. 

MADAME D'EBLY. 

Comment! vous n'en jouerez pas chez moi ? 

BLINVAL. 

Ni chez vous, ni chez moi, ni nulle part. Je vous 
en donne ma parole. 
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MADAME D'EBLY. 

Et VOUS regardez cela comme un moyen de con- 
server mon amitié ? 

BLINVAL. 

Assurément; car vous ne pourrez pas vous em- 
pêcher de me tenir quelque compte du sacrifice que 
je fais en renonçant pour vous à un de mes plaisirs 
les plus chers. 

SCÈNE Vli. 



LES PRécÉDElfS; UIT DOMESTIQUE. 



MADAME D'EBLY , au domestique. 

Que voulez- vous ? 

LE DOMESTIQUE. 

Madame , c'est une lettre qu'on vient d'apporter 
chez monsieur, et qu'on renvoie ici parce qu'il y 
faut une réponse tout de suite. 

BLINVAL. 

Une lettre pour moi ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur. 

BLINVAL , regardant la suscription. 

Eh! mais, c'est de madame de Mirval. Permettez- 
vous, madame? 

MADAME D'EBLY. 

Lisez, lisez, mon cherBlinval. 



304 LA REPETITIOX DTN PROVERBE. 

BLIX VAL , ivec une joie marquée. 
On n'est pas plus aimable. ( II remet laleUra à madame d'EUy.: 

Voyez donc. 

MAD.\.ME D'EBLY , au domestique. 

Dites qu'on attende. 

(Le domestique sort). 

SCÈNE VIII. 

r.LEtVAL, HiiDAME DEBLY. 

BLI>'yAL , à madame d'ELly qui lit. 

Peut-on accorder un pardon avec plus de généro- 
sité? 

MADA3IE D'EBLY. 

Mais c'est une générosité intéressée, puisqu'elle 
vous demande d'aller jouer des Proverbes chez elle. 

BLIXVAL. 

Qu'est-ce que cela fait? 

MADAME D*EBLY. 

Et vous irez ? 

BLINVAL. 

Pourrais-je m'y refuser? 

MADAME D'EBLY. 

Vous oubliez vos sermens. 

BLINVAL. 

Vous y pensez encore? 

MADAME D'EBLY. 

Alors vous ne m'abandonnerez pas? 
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BLINVAL. 

Non vraiment... Il n'y a que les femmes pour 
écrire des lettres comme cela. 

MADAME D'EBLY. 

Mes acteurs sont si mauvais! 

■ BLINVAL. 

Ils iront, ils iront, je vous en réponds... Que d'es- 
prit et de grâce ! 

MADAME D'EBLY. 

Je ne sais si je dois vous croire; vos sermens ne 
sont pas trop sûrs. Depuis le peu de temps que vous 
êtes ici, vous avez juré de ne plus remettre les pieds 
chez madame de Mirval, vous avez juré de plus que 
vous ne joueriez de Proverbes ni chez vous , ni chez 
moi, ni nulle part; et voilà qu'un petit billet vous fait 
tout à coup changer de résolution. Je ne vous blâme 
pas ; mais vous voyez bien , vous qui faites des Pro- 
verbes , qu'il ne faut pas dire ; 



FONTAINE, JE NE BOIRAI PAS DE TON EAU. 



L HUMORISTE, 



OU 



COMME ON FAIT SON LIT ON SE COUCHE. 



# 



'/-■^•r il^vif 



PERSONNAGES. 



M. DAILLY. 

MADAME DAILLY. 

MADAME DE SARMOISEt mère de madame Dailly. 
LE CHEVALIER DE VILLEFOSSE. 
FRANÇOIS, domestique de M. Dailly. 



La scène se passe h Paris , dans la maison de M. Dailly. 



Le théâtre repre'sente un salonflÉic des sièges et une taBle sur laquelle 
il y a des livres , un eSner, des plumes et du papier. 
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L'HUMORISTE. 
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SCENE I. 



FRANÇOIS, d'abord seul, ensaite MADAME DAILLY. 



FRANÇOIS. 

D*après mon calcul ^ il n'y a pas encore quinze 
jours que monsieur est dans sa belle humeur, ainsi 
nous avons quinze jours au moins à respirer. C'est 
réglé ; un bon mois , un mauvais mois. Le singulier 
homme! Sans être méchant, quand une fois il est 
dans ses lubies, il n'y a plus moyen de le contenter; 
il gronde sur tout. Gronder, ce ne serait rien encore; 
mais c'est sa taquinerie qui est insupportable. Je ne 
sais pas où il va chercher les inventions qu'il a. 
Tantôt il me chassera de sa chambre , par exemple , 
en disant que je sens le vin, le seul jour peut-être 
où je n'en aurai pas bu; tantôt il prétendra que je 
porte son linge , parce que ça m'est arrivé deux ou , 
trois fois... Ce sont des bizarreries qui n'ont pas le 
sens commun. Enfin, je vais profiter de ce qu'il est 
dans sa bonne lune pour lui demander la permission 
d'aller voir mon frère. C'est aujourd'hui dimanche; 
ils dînent tous les dimanches chez le père de madame ; 
ils n'auront pas besoin de moi... ainsi... 
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MADAME DAILLY. 

François, est-ce que Victoire est déjà sortie? 

FRANÇOIS. 

Oui , madame. 

MADAMK DAILLY. 

Vous n'auriez pas vu , par hasard , des dentelles à 
moi en frottant ce matin dans ma chambre ? 

FRANÇOIS. 

Pardonnez-moi, madame. 

MADAME DAILLY. 

OÙ sont-elles? 

FRANÇOIS. 

Dans le cabinet de monsieur , sur son bureau. 

MADAME DAILLY. 

Pourquoi ne les avez-vous pas rapportées chez 
moi? 

FRANÇOIS. 

Parce que monsieur ne Fa pas vouhi. 

MADAME DAILLY. 

Comment! monsieur ne Va pas voulu? 

FRANÇOIS. 

Non, madame. 

MADAME DAILLY. 

Et par quelle raison ? 

FRANÇOIS. 

Il prétend que ce sont ses dentelles de mariage, 
et qu elles n'appartiennent pas à madame. 

MADAME DAILLY se dcftoamc pour rire. 

C'est bon. ( Franeou sort. ) Cette prétention de propriété 
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au bout de neuf ans que je porte ces dentelles qu'il 
n'a jamais mises! Je ne veux pas lui en parler au-, 
jourd'hui ; nous dînons chez mon père , et je crain- 
drais qu'il n'y fût de mauvaise humeur. 



SCENE II. 



MADAME DAILLY, M. DAÏLLY. 



M. DAILLY «nln* fil ]);u|]ant. 

L'agréable promenade que les Tuileries, et que les 
Parisiens sont sots! Ils ont à leur déposition tout un 
vaste jardin , et ils s'entassent dans une seule allée où 
ils marchent sur les talons les uns des autres, comme 
s'ils couraient risque de tomber dans im précipice 
en s'écartant un peu à droite ou à gauche. 

MADAME DAILLY. 

Avez- vous rencontré beaucoup de monde de con- 
naissance ? 

M. DAILLY. 

Je n'ai cherché à reconnaître personne. 

MADAME DAILLY. 

C'est que vous n'avez pas été dans la belle allée. 

M. DAILLY. 

Je ne l'ai pas quittée. 

MADAME DAILLY. 

Vous vous êtes promené dans cette foule-là? 

I. 2a 
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-M. UAIU.^. 

Puisqu'on ue se promène que' là , il Êiut bien y 
aller. Tai fait plus de trente toiirs; je n'en puis plus. 

MADAME TïAlLL^. ;^ < 

Il (allait vous asseoir. 

M. DAILL^. 

Comme cela , tout seul ? 

MADAME UAILIA. 

Je vous avais offert d'aller avec votis. 

M. DAILLY. 

Dieu m'en préserve: J'aurais été tout aussi seul 
avec vous que sans vous. Un homme qui conduit une 
femme aux Tuilmes n est pour elle qu'un maintien 
et pas du tout une société. Elle ne lui parle que pour 
être entendue des gens qui passent auprès d'elle; ses 
yeux ne sont occupés qu'à remarquer l'effet qu'elle 
produit, et ses oreilles à recueillir les complimens 
qu'on lui fait. Si le pauvre imbécile qui lui donne 
le bras a la bonhomie de lui répondre, elle en prend 
occasion de sourire pour montrer ses dents, et c'est 
à peu près tout ce qu'il en obtient. A moins cepen- 
dant que 'cet imbécile ne soit un amant, auquel 
cas on partage les minauderies entre lui et le public. 

MADAME DAILLY. 

Il faut ^vouer que vous êtes un excellent peintre, 
et que voilà un portrait qui me ressemble beaucoup. 

M. DAILLY. 

' Je n'en sais rien. Je ne vous ai jamais vue à la pro- 
menade. 
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MADAME DAILLY. 

Nous dînons chez mon père aujourd'hui|^ 

M.' BAILLY. 

1 

Oui. Êtës-vous prête ? 

MADAME DAILLY. 

Je n'ai que mon châle à prendre. 

11. DAILLY. 

Eh bien , je vous attends. 

. ( MadaiiK* Duilly surt. ) 

SCÈNE IIL 



M. DAILLY, seuL* 



J'ai eu tort de refuser cette partie de Sceaux; je 
m'y serais plus amusé qu'au dîner périodique de mon 
beau-père. Tous. les Bliit jours ^ c'est bien souvent. 
Je ne sais même pas si celarleur fait grand plaisir. 
C'est une habitude , et voilà tout. D'ailleurs , il ne faut 
pas m'j^romper, je ne suis invité qu'à cause de leur, 
fille. Invité! c'est fort honnête^de ma part; et je ne 
crois pas que , depuis * neuf ans que cela dure , on 
m'ait fait une seule invitation ; c'est .pourtant remar- 
quable. Je ne sais vraiment pas en vertu dé quoi je 
m'avise d'acijompagner madame Dailly. Elle, c'est 
leur fille, c'est très-naturel; mais moi, je ne suis pas 
leur fils. Quand ils m'écriraient un mot le samedi : 
ttNous comptons sur. vous demain;^) je n'en- de- 
manda pas davantage; et ce serait ^raoins sans façon. 
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Je lie suis pas non plus d'un âge à passer par-dessus 
le marché. C'est avec cette facilité-là qu'on se laisse 
dominer. Mon cher beau -père, au reste, n'est que 
trop porté à jeter une sorte de grappin sur les gens 
qu'il croit dépendre de lui. C'est une remarque que 
j'ai faite depuis long-temps, et je ne serais pas du 
tout étonné qu'il s'imaginât que je n'ose pas me 
soustraire à cette corvée du dimanche. 
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M. DAILLY, MADAME DAILLV. 

MADAME DAILL\. 

Je suis prête. 

M. DAILLY. 

Eh bien , partez. 

MADAME DAILLY. 

Est-ce que nous n'allons pas ensemble ? 

M, DAILLY. 

Non. 

MADAME DAILLY. 

A propos de quoi ? 

M. DAILLY. 

Vous prétendez que je n'ai pas une mise à aller 
avec vous. 

MADAME DAILLY. 

Je vous ai dit cela une fois au sujet d'un chapeau 
ridicule que vous aviez dans ce temps-là, et je ne 
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suis pas la seule personne qui vous en ait fait Tob- 
servation. 

M. DâILLY. 

Allez seule , c'est à deux pas ; ou bien dites à Fran- 
çois de vous suivre. 

MADAME DAILLY. 

Et vous^ quand viendrez- vous ? 

M. DAILLY. 

Je n'irai pas aujourd'hui. 

MADAME DAILLY. 

Vous ne dînerez pas chez mon père? 

M. DAILLY. 

Non. 

MADAME DAILLY. 

Vous n'êtes pas malade? En ce cas-là, je resterais. 

M. DAILLY. 

Non , je ne suis pas malade. 

MADAME DAILLY. 

Où dînez-vous donc? 

M. DAILLY. 

. Je ne sais pas. 

MADAME DAILLY. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. DAILLY. 

Je ne suis pas invité chez votre père. 

MADAME DAILLY. 

N'y dînez-vous pas tous les dimanches ? 

M. DAILLY. 

C'est un tort que j'ai eu. 
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% MADAME OAILLY. ^ 

Parlez-vOTs sérieusement? 

4M. DAILLY.*. '^ 

Très-sérieusement. 

MADAME DAILLY. 

Mais c*est d'une bizarrerie qui n'a pas d'exemple , 
aujourd'hui surtout qu'ils ont du monde. 

JjjDAXLLY. 

Du monde invité; moi, je ne le suis pas, 

MADAME DAILLY. 

Vraiment, monsieur, vous avez juré de ne rien 
faire comme personne. 

M. DAILLY. 

Au contraire, je veux faire comme tout le monde, 
et ne dîner nulle part qu'on ne m'invite. 

MADAME DAILLY. 

Mais chez mon^ère et ma mère, vous savez bien 
que vous n'avez pas besoin d'invitation. 

M. DAILLY. 

Je ne sais pas cela du tout. 

* MADAME DAILLY. ' 

C'est donc un parti pris ? 

M. DAILLY. 

Oui. 

MADAME DAILLY. 

Je puis vous dire»; quft c'est fort ridicule. 

M. PAILLY. 

Je puis vous répondre que ce l'est un peu moins 
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que de i||p traiter comme le font vos parens. You^ 
êtes d'une famille qui aime assez à donflner; et, si 
j'eusse voulu me laisser faire , on aurait fini par me 
mener à la baguette. 

MADAME DAILLY. 

C'en est assez , monsieur , j'irai seule. 

s 
M. DAILLY. 

Vous n'en serez pas fâchée. Vous brillerez plus à 
votre aise. Vous ferez un peu les honneur^ de ma 
personne, de ce que vous appelez ma bizarrerie. Je 
sui3 sûr que vous aurez un grand succès. 

MADAME DAILLY. 

Je ne parlerai seulement pas de vous. 

M. DAILLY. 

Mais on vous demandera pourquoi je ne suis pas 
venu. 

MADAME DAILLY. 

Je répondrai que vous vous êtes trouvé un peu ' 
incommodé. 

M. DAILLY. 

Ce n'est pas vrai. Je me porte on ne peut pas 

.mieux. Je veux que vous disiez la chose comme 

elle est , et que vous leur signifiiez que dorénavant 

je n'irai plus chez eux que sur une invitation 

écrite. 

MADAME DAILLY. 

Je ne dirai pas un mot de cela ^ et quoque vous 
prétendiez que je me plaise à faire les honneurs de 
votre personne, soyez persuadé qu'on aurait toujours 
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igitoré jusqu'à quel point vous êtes parfois bizarre, 
il voun tut Teussicz jamais été que vis-à-vis moi. 

(Madame Dailly sort.) 

SCÈNE V. 

M. DAILLY, seul. 

I^a voilà bien contente. Elle a joué la dignité; elle 
va aller se plaindre de moi à sa mère, qui ne man- 
quera pas de mo^ trouver un homme épouvantable, 
et lui (iotmera des consolations comme à la femme la 
plus malheureuse. On fera par-ci par-là des demi- 
conlidences aux personnes de la société, et demain 
maihuue Dailly passera dans vingt maisons pour 
un ehef-d\i*uvre de résignation conjugale. C'est 
amune si je Tavais vg. Ma foi, vive le mariage! Il 
faut avouer que c'est lui état rempli de délices. Si je 
fusse ivsté garçon, on ne m'aurait connu dans lé 
uuHide que pour lui homme assez sociable; grâce à 
rheui^>use itlée que j'ai eue d'attacher à mon sort un 
témoin inévitable, il hV a pas un de mes petits ridi- 
cules qui ne soit su de tout Paris. En vérité, si je de-- 
vine ci>mment je vais passer ma soirée. Aller au spec- 
tacle lui thnianclie, c'est pour y étouffer. I-,a prome- 
nade» j'en suis las. Mais n'y a-t-il pas de quoi se 
damner? Kln^ chef de Êimille, avoir une femme, des 
fMifans« di^ ilouiesliques.... ^ et être plus délaissé que 
le dernier des uiisénibU^Î De quel droit aussi ma 
feuiiue a-tn^le eiivtnè mes onfans che» sa mère? Je 
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wevûL qu'on les aille chercher.... (ii «oane.) £h bien , pas 
même nn domestique ! (ii sonne plus fort.) C'est une ga- 
geure. (II appeUc.) François ! (Ave« coUre.) Frauçois ! 



SCENE VI. 

M. DAILLY, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me voilà , monsieur. 

M. DAILLY. 

Je vous donne votre compte. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi ça donc, monsieur? 

M. DAILLY. 

Pour vous apprendre à ne pas être là quand je 
vous sonne. 

FRANÇOIS. 

J'étais allé conduire madame chez madame sa 
mère. 

M. DAILLY. 

Madame ! Madame n'est pas seule la maîtresse ici. 
Retournez chez madame de Sarmoise tout de suite, 
et ramenez-moi mes enfans. 

FRANÇOIS. 

Mais monsieur.... « 

M. DAILLY. 

Faites ce que je vous dis. (tiaiKoisvaiHmrsonir.) Appro- 
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chez; qu'est-ce que vous vouliez dire : « Maûs mon- 
sieur B ?.... 

FRA5ÇOIS- 

Je voulais £aire observer à monsieur qu'on ne me 
les laissera pas emmener, quand ce ne serait qu'à 
cause que monsieur a si souvent dit qu'il ne vou- 
lait pas qu'ils sortent avec moi. D'ailleurs monsieur 
sait bien que madame de Sarmoise ne lui obéit pas 
toujours. 

M. DAILLY. 

Taisez-vous, et allez attendre dans l'antichambre 
une lettre que je vais vous donner à porter. 

FRANÇOIS. 

Monsieur, faudra-t-il que je revienne après avoir 
porté votre lettre? 

M. DAILLY. 

OÙ voulez-vous donc aller ? 

FRA>'Ç(^)IS. 

C'est que j'ai mon frère qui est malade.... 

M. DAILLY. 

Est-ce que votre visite le guérira? Allez attendre 
ma lettre, et vous me rapporterez la réponse. 

(François sort.) 



SCÈBTE VII. 4 1 1 



SCENE VIL 



M. DAILLY, seul. 

Je vais écrire à Saint-Eugène, pour lui demander 
s'il veut venir faire un trictrac avec moi après son 
dîner, (ii h met k une ubie, et écrit.) Ccla mc fera au moins pas- 
ser une heure ou deux. Le trictrac m*ennuie à périr ; 
mais il n'y a que ce moyen-là de décider Saint- 
Eugène à venir me tenir compagnie, ^n cachette sa lettre, et 
va la porter Ma coulisse.) Tenez, Frauçois ; c'est pour monsieur 

de Saint-Eugène, faites diligence, (ll revient lentement avec 
tous les signes de l'ennui , s'assied , etprcod un livre dont il lit le titre.) \iU CSt-Ce 

que c'est que cela ? « Vjirt de se rendre heu-- 
reux. » Quel sot titre! (iibâiUe.) C'est apparemment 
l'antidote de madame Dailly contré les chagrins que 
je lui cause. Il y a de l'affectation à laisser traîner 
chez soi des livres de cette espèce-là. (ii en ouvre un autre.) 
« Recherches sur V Origine des Modes. » Voilà de 
l'érudition bien placée, et une lecture bien solide. 
Quel chaos que la tète d'une femme ! J'entends une 
voiture , ce me semble. ( ii se lève , et va k k croisée.) Eh ! c'est 
Villefosse. Us ne sont pas encore à Sceaux. 
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SCENE VIII. 



M. DAILLY, LR CHEVALIER DE VILLEFOSSE. 

LE CHEVALIER. 

J'ai en une bonne idée de monter. Vous ne dînez 
donc pas ciiez le beau-père? 

M. DAILLY. 

Non , j'ai laissé aller ma femme avec mes enfans. 

LE ClIEVALIEK. 

En ce cas, vous êtes garçon et je vous emmène. 

M. DAILLY. 

C'est que je viens d'écrire à Saint-Eugène pour- 
Fengager à passer une partie de la soirée avec mai. 

LE CHEVALIER. 

L'excuse est excellente. 

M. DAIIXY. 

C'est la vérité. 

LE CHEVALIER. 

Allons donc, mon cher Dailly, vous ne me ferez 
pas croire que vous soyez resté chez vous, et que 
vous ayez fait maison nette pour vous trouver tête à 
tête avec Saint-Eugène. 

M. DAILLY. 

Que croyez- vous donc ? 

LK CHE\ALIER 

T.ihortin , je vois ce que c'est. 
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M. DAILLY. 

Vous voyez que vous ne voyez rien du tout. 

LE CHEVALIER. 

De la discrétion! c'est donc quelque chose de 
sérieux ? 

M. DAILLY. 

Si vous voulez attendre un instant, vous verrez 
la réponse de Saint-Eugène. 

LE CHEVALIER. 

Attendre! impossible, mon cher Dailly; ces dames 
ne voulaient pas même que je fisse arrêter la voiture. 

M. DAILLY. 

Avec qui êtes- vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Avec ma femme, ma sœur et la jolie madame 
Félix. 

M. DAILLY. 

Madame Félix est avec vous ? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute, et plus belle aujourd'hui que vous ne 
l'avez jamais vue. 

M. DAILLY. 

J'ai bien envie de planter là Saint^Eiigène. 

LE CHEVALIER , avec ironie. 

Vous ne le pouvez pas ; après tous les sacrifices 
que vous lui avez déjà faits, l'abandonner serait 
un crime. (En riant.) L'idée de me faire croire qu'il 
attend Saint-Eugène est excellente. Adieu, adieu. 
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M. DAILLY , le retenant. 

I 

Mais écoutez donc. 

ly. CTIEVAÎJÏÏR. 

N'ayez pas peur, je ne vous trahirai pas. 

(Il «ort.) 

SCÈNE IX. 

M. DATLLY, sc«i d'ahora , cnsuiic FRANÇOIS. 

M. DAILLY. 

Si ce n'est pas un fait exprès ! J'avais bien besoin 
d'écrire à ce Saint-Eugène ? Et cet imbécile de Ville- 
fosse aus^i , de quoi s'avise-t-il de monter ? Il ne pou- 
vait pas continuer son chemin sans venir me mettre 
Teau à la bouche. Sans le maudit dîner de monsieur 
de Sarmoise , je n'aurais pas refusé cette partie-là ce 
matin, (a François qui rentre.) Eli bicii , uiousieur dc Saiut- 
Eugène viendra-t-il ? 

FRANÇOLS. 

Monsieur, il est allé dîner à Versailles; maison 
m'a bien promis de lui remettre votre lettre demain 
aussitôt qu'il arrivera. 

M. DAirXY. ^ 

Dîner! dîner! je n'entends parler que de dîner, 
les uns chez leur mère, les autres à Sceaux, les 
autres à Versailles. C'est donc bien difficile de rester 
chez soi! (a François.) Margucrîte, à coup sûr, est sortie 
aussi? 
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FRANÇOIS. 

Ah ! monsieur , elle a décampé dès onze heures du 
matin. Comme elle sait qu'il n*y a pas de cuisine le 
dimanche, ;^lle est allée dîner avec sa mère aux In- 
curables. 

M. DAILLY, avec umporlcniunt. 

Encore dîner! Je vous défends de parler de dîner... 
Qu'est-ce que vous savez faire en cuisine ? 

FRANÇOIS. » 

En cuisine ? 

M. DAILLY. 

Oui, en cuisine. 

FRANÇOIS. 

Dame, monsieur... 

M. DAILLY. 

Répondez donc. 

FRANÇOIS. 

Je n'ai jamais fait la cuisine. 

M. DAILLY. 

On sait toujours faire quelque chose. 

^ FRANÇOIS. 

Ma foi! monsieur, excepté des omelettes... 

M. DAILLY. 

Vous savez donc^aire des omelettes ? 

FRANÇOIS. 

Je crois bien que oui. 

M. DAILLY. 

, Eh bien , faites-m'en une. 

FRANÇOIS.^ 

Est-ce pour le dî... (ii reprend.) Est-ce pour le repas 
de monsieur ? y 



4hi L'nUMORIST£. 

M. DAllXY. 

Oui. 

FRANÇOIS. 

Si monsieur permettait, j'irais chercher quelque 
chose chez le traiteur. 

M. DAILLY. 

Je vous dis de me faire une omelette. 

FRANÇOIS- 

MonSieur la veut-il à l'ognon ou aux fines herbes ? 

M. DAILLY, 

A l'ognon! Qui est-ce qui mange de l'omelette à 
l'ognon? Faites-la aux fines herbes. Vous mettrez sur 
la table du vin de Glos-Vougeot, des anchois, des 
cornichons, du beurre et des radis; vous me ferez 
aussi une salade un peu forte. 

FRANÇOIS. 

Si monsieur voulait m'écrire tout cela. 

M. DAILLY, 

Allez-vous-en au diable. 

FRANÇOIS , .\ part, en s'eu allan!. 

Quelle lune! je ne lui en ai jamais vu de pareille. 

» ■ 

SCÈNE X. 

M. DAILLY, se..i. 

Si j'avais été chez monsieur de Sarmoise , je me 
serais épargné bien du tourment. Au fait, s'ils ne 
m'invitent pas dans les formes , je ne suis guère gêné 
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chez eux non phjk Je reitë ou je m'en vais en sor- 
tant dg tablei, oo^j^e la fantaisie m'en j^end.^e joue 
ou je net.|ptte pas^ jamais ils ne Font trouvé mau- 
-^ais. Je jppe un peu cher la leçon que j'ai voulu leur 
donner. C'est si ennuyeux d'être seul un dimanche , 
un jour où tout le mofrde s'amuse... Je n'ai pas faim. 
J'ai demandé à dîner seulement pour être occupé pen- 
dant ce temps-là.,... Si je me purgeais Je ne serai 

pasn^filjgLgé Oui, oui 5 j'ai de l'humeur, je rie ferai 

pas malade me purger (u sonne.) Qu'est-ce que je 

pr^drai en purgation?... des pilules c'est plus tôt 

fait ; ^ 






"*> 
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JA. DAILLY, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur a ^onné ? 

M. DAILLY. 

Qmime vous voilà rouge! 

* ■•* 

FRANÇOIS. 

Ah! monsieur, la belle omelette! je n'en ai jamais 
vu de si grosse : j'y ai mis quinze œufs. 

M. DAILLY. 

Il n'est plus question d^ cela. Vous ÎUez aller chez 
l'apothicair^ demander des pilules purgatives. 

FRANÇOIS. 

Des pilules purgatives? 

I. 27 
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H. DàILLY. .} ^ . 

OvàJ des fijj^ule» purgatives. \^ob avez la. sotte 
manie de lodîoiurB £sdre répéter ce qu'on vous dit. 

rfULsçojs. 
Est-ce^que c'est pour monsieur? 

. M. DAILLT. 

Oui ; je veux me puiser. 



FRABÇOUS. 


* ^ 




Et m» belle omelette ? 






Vous là mangerez. 

* FRANÇOIS. 


r. 


< 



Mais 9 monsieur, il est sept heures. ^^ vous tour- 
mentera la nuit y et voms^iie pourrez pa^ dormir. 

M. ^AILLY. 

Vous croyez que ça ne me tourmentera qne cette 
nuit? ' 

*■ FRANÇOIS. ç 

C'est très-possible. * < » 

M. DAi£lY.' * 

* Et d'ici là, ça me laissera tranqmlle? « ^ 

■'' FRANÇOIS. 

Je le crois bien. 

u 

. M. DAILLY. 

Alors , servez votre omelette. 

FRAUÇOIS. 

Monsieur prend le bon parti. 

M. DAILLY. 

Dépêche25-vous. 



SCENE %Ul. Ai9 



' •> 



^'^^ " - SCENEL XII. -*' ^ ^ 

• ■'♦.s . -0 • f) 

M. DAILLY; Mmi. 



- 1 

Ne peut pas 9e donner de tol^pation qui veut.... 
Sûmadame DaiUy m avait diV^ujf^ mot seulement, je 
sdb sûr que je ma serais décidé à aller avec elle. On 

va in'accabler de questions dimanche prochain 

Définitivement , îe ne veux pas dîner Je vais aller 

preodre un bain. Cela me fera du bien. C'est une 

bonne idée (On entend du bruit.) Qui est-ce qui vient à cette 

^heure-ci? Je croîs, Dieu me pardonne, qpe c'est ma 

belle-mère, madame de Sarmoise. C'^t pour m'a- 

. chever. 

SCÈNE XIII. 

if 

M. DÂILLY, MADAME D£ SARMOISQ. 

MADAME DE SARMOISE. * 

Eh bien, monsieur le malade, commenfcela va- 

r 



t-il? « . / 



j M. DAILLY. 



Quoi! madame, vous avear la bon};é de quitter 
votre société pour venir me voir? ^ 

MADAME DE SARMOISE. 

.Il 

Cela vous étonne , vous qui vous moquée dé mon 
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goût pour les malades. Quoique ma fille m'ait dit que 
ipilMre- îndisposîtiioii était peu de chose^ encore ai-je 
voulu en juger par ^moi-même. 

M. DAUtLY, av«c ndiCance. 

Madame Dailly yiÂ& a-t-elte réellement dit que je 
fusse indisposé. j^, '^ 

BfADAllB DE SAHMOISE. * 

■ _; ■> *•■•■*■ 

Sans doute y et je ne Tai pas deviné. Sans cela, 
d'ailleurs , qui est-ce. qui aurait pu vous empêcher de 
v^ir à |a maison? Dites-moi donc ce que vous pré- 
tendez faire d'un tas die drogues cpte je viens de voir 
dans votre salle au manger?. Est-il vrai que vous ayez 
la fantaisi^e dîner avec cela? Une omelette ridicule [ 
des cornichons! de la salade! M (tuoi cela ressemble- 
t-il dans l'étA où vous êtes? J'ai toujours pris sur 
moi de dire à François de remporter son festin. Ah ! 
çà, ditei^moi au juste ce que vous ressentez. 

t M. DAILLY. 

A présent, rifen. 

^ ILLDAME DE SARMOISE. 

Mais tantôt ? ' * * ► 

^ M. DAILLY. 

J'avaji un peu d'humeur. 

§ MADAME DE SARMOISE. 

Il y a l^Pg-temps que je m'aperÇpis de cela. Comme 
vous ne vous plaigniez ^s, je jh^ vous disais rien; 
niais dès q^ cela commence à vous tourinénter, il 
fiiut prendre des précautions^ 

. M. DAILLY. * *^ 

Puisqufi je vais mieux, celait iniitfle. ; 
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4^DA]IE DB;SARMOISK. 

Vous ponves a^oir une*rechiite. plus daiigereive. 

* M. DAILLY. 

Je vous proteste... 

MADAME DE SARMOISE. 

Je^ ne vous écoute pas. La mauvayie santé prend 
beaucoup plu3 qu'on ne croit sur le caractère , et je 
ne sais pas si vous vous êtes aperçu que vous aviez 
souvent des inégalités. Ce n'est pas vtttre £yite, je le 
sais; mais enfin cela prouve que vous avez besoin 
d'être purgé. Il faut prendre quelques jours de repos ^ 
boire pendant ce. temps-là ^ne bonne tisane rafir^î-* 
chissante y et ensuite une médecine. 

M. DAILLY. 

Je VOUS réponds que si je fais cela madame Dailly 
se moquera de moi. 

MADAME DE SARMOISE. 

Ne croyez donc pas que votre femme se moque 
de vous. Il n'y a rien de si naturel que de soigner sa 
santé. 

M. DAILLY. ^ 

Quand on est malade; mais je4^e le suis pas. 

MADAAE DE SARMOISE. 

Je sais mieipL que vous ce qui vous conviant. Pour- 
quoi êtes-vous resté habillé , an lieu de voms mettre à 
votre aise? Vous n'avez pas la prétention de sortir, 
j'es^ère.^il y a ce soir dans l'air une espèce d'bumi- 
dité fort malsaine pour les gens surtoàt qui ont l'hu- 
meur en mouvement. Je vais sonner François pour 



/' 
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qu'il vous donne votre robe de cbtmbre. ( eiu lonne. > 
OttE aussi cette cravate qui vous'^éng. 



SCENE XIV. 

"1^ PBÊ<;éDBir8, FRANÇOIS. 
•* 

*■ 

' MADAME DE SARMOISE. 

François, donnez une robe de chambre à votre 

maître. (François va chercher une robe de chambre.) VoUS direZ , si 

vous voulez, qtie je sui% une bonne femme, que je 

me mêle de faire la médecine. Cela m'est égal 

Quand vous serez guéri, vous trouverez que la 
bonne femme ne s'y entend pas si mal. 

(François apporte !a robe de chambre «t ck» pantoufles.) 
f FRANÇOIS. 

J'ai app(A*té des pantoufles. 

MADAME DE SARMOISE. 

C'est bien. A présent, qu'est-ce que nous allons 
lui mettçe sur la tête ? 

* M. DAILLY. ' 

Comme je me laisse &ire! 

MADAME DE SARMOISE. '^ 

Plaignez-vous. 

FRANÇOIS, 

Monsieur doj^t avoir dans une de ses poches son 



1 . 
nsi 

serre-têté de nuit. 



(M. Dailly tira un madras de sa poche. ) 
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IMAMIPB DE AàaMQISE. 

■■ • > 

Qu^a^t-ce ^e^!€8t qu'un madras quand on est 



malade? Sst-ce qîie cela tient chaud aux oreilles? 
François y votre maître n'a-t-il pas des bonnets de 
coton? 

FRANÇOIS, riaat. 

Non, àiadame. Monsieur ne s'en sert pas; mais 
moi j'dpr ai. Si vous le voulez^ je puis en donner un 

tout Manc de lesaive. 

■ ■ » 

MADAMB DE SARMOISB. 

Ouiy^lesb lé chercher. 

( Françoli lort. ) 
' .^ ' ' M. DAILLY. 

Yous allez me faire ressembler à un careme-pre- 
nant. 

MADAME DE SARMOISE. 

Vous ressemblerez à ce que vous voudrez , pourvu 
que je vous guérisse; d^ailleurs vous n'attendez per- 
sonne. C'est vrai , il faut lui parler comme à un en^ 
fant. 

( François apporte un bonnet de coton. ) 
FRANÇOIS, donnant ]e bonnet ii madame de Sarmoise. 

Tenez y madame, c'est mon plus beau. 

MADAME DE SARMOISE , avec gaitote. 
Il a une mèche superbe. ( SUe le met «lle-méme mr la tête d» 

M. Dfliny, qui rit de toutes sas forces. ) Voilà déjà que ça VOUS fait 
du bien ; et , puisque vous tenez tant à votre madras , 
je vais vous le mettre en guise de ruban. (Eiie ini met le 

madras avec un gros nœud sur le devant. ) Jc VOUS gâtC.... A présCnty 

François, vous allez faire chauffer de l'eau; vous 
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auree dundûendent et de la «é|^S6e, et vous ferez 
avec cela uhe tisai^ à'volte-maitte^. (pu en boira ée 
demi-heure en Hemi-^ure y après avoir m^ ses |rieds 
jusqu'à la cheville dans un bain qjne voys allez lui 
préparer. Vous |p ieres^ coucher de bonne heure et 
ne le quitterez pas quen^ fille jie soit revenue, (a 
M. Da%^ Oui y monsieur, je veux être certaine que 
vous boirez ma nsane;j'ai répondu de vooa^à ma- 
dame Dailly, et je ne veux gias qu'elle me fasse de 
reproches.. Je retoulhne chez qioi , où je n'ai pas dit 
que je sortais, 0t je né vous réponds p9& de ne point 
revenir ce soir pour savoir si mes ordi^ "ont été 
ponctuellement exécutés. Ne me reconduisez pas , je 
ne veut pas *que vous prentez l'air. Jean est en bas 
qui m'attend chez votre pôrti^. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE xy» 

1 . 

M. DAILLY, FRANÇOIS. 

« 

FRANÇOIS. 

Monsieur, faut-il faire ce que madame de Sarmoise 
a commandé? * 

M. DAILLY. 

N'avez- vous pas peur que cela ne vous donne trop 
de peine? 

FRANÇOIS. 

Ce n'est pas là ma raison. 

M. DAILLY. 

Otez ces habits, et allez faire du feu dans ma 
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cliÉmbré. (Ut, intt 4^ Fnaeou eiëcottf aes oHms. ) Bfadame de 
fianHôito'Mait de bonne foi, et ce n'est pas une mys- 
tification qu'elle a voulu me faire. Elle croit réelle- 
ment que je suis malade. Au fait , comirient s'ima- 
giner qu'on 8% plaise à se tourmenter soi - même 
comme je l'ai &it aujourd'hui ? ( Haut k Fnnçou. ) Vous 
êtes encore là? 

FRANÇOIS. 

Cest que je' cherchais les bretelles de monsieur. 

M. DAILLY. 

■ 

Je les ai sur moi.... Vous auriez donc été bien con- 
tent de sortir aujourd'hui ? 

FRANÇOIS. 

Puisque monsieur était malade, ça ne se pouvait 
pas. 

M. DAILLY, lui donnant de l'argent. 

Tenez y voilà pour boire à ma santé. Allez faire 
mon feu. 

FRANÇOIS , k part. 

Bon ! la lune est sur son déclin. 

( n sort. ) 
M. DAILLY, té passant la naain sur le front. 

Diable de tête! Madame de Sarmoise est femme 
à revenir. Allons, il faut avaler ma sottise jusqu'au 
bout. Qui sait? Le régiftie qu'elle m'a ordonné est 
peut-être celui qui me convient. C'est ma femme 
que je né pourrai tromper.... Pourquoi? Elle m'aime 
beaucoup. Je n'ai qu'à lui dire que je souffre , elle le 
croira. C'est une si excellente femme!... Si elle n'était 
pas plus raisonnable que moi, mon ménage serait 



426 L'HUMGRISTE. 

un enfer. Il faut que je reporte chez eUe les dm- 
ftelles qœ j'y ai prises ce matin.... Mais être condamné 
k boire ât la tisane , et à mettre mes pieds à Veam j 
pOiv avoir refusé de passer une soirée agréable au 
mili^ de ma famille!... C'est bien fait, je le mérite; 
c'est ma Êiute. Et je vais me coucher, quand ce ne 
serait que pour ne pas faire mentir le proverbe : 



eOMME on FAIT SON LIT OK SE COUCHE. 
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FLOMCOUR , 
FLORBEL , 
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ROSALIE , ; 



La scène se passe à Amsterdam. 



Le theitra repr^ate uno diamlttv d'auberge. 



• • •••••• !• •' 

• • • • 



é 




ïe)Uis>mi.Hi6(i»vin'. . 



LE 






DÉSŒUVREMENT 



DES COMEDIENS. 



*. 



♦^ 



* SCÈNE I. 



FL0R6EL, ROSÂLŒ, ADÈLE. 



.'.. - 



*' liA ''' ADÈLE. 



Ma^ £bère Rosalje , no^ ferons le plus grand effet 
dànsVûfte^j^fêce. îf est-il pas* vrai, Florbel? 

4 FLOnSEL. 

Dos actrices du Théâtre-Français, à Paris,* ne di- 
raient. pas mieux quç vous ne venez de dire. 

: V ]| ■ .. . ADÈLE. -, 

•Parbleu! des^ actrices, dç Paiâs! voilà une belle 

. comparaison ! Oh -s'est habitué à croire qu'il fallait 

^^9Kijwé à^Parispour valoir quelque chose : c'est 

un préjugé; et je connais telle actrice de Paris qui 

iSe vaut pas Rosalie dan»le»^8oubrettes. 



ROSALIE. 



Je ne dis p^s cela, moi,' et je voudrais être aussi 
bonnes que lâi' plus mauvaise d'entre elles. 
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ADÈLE. 

Ah! comme je vous crois! ( Eik rit. >,£h bien, moi, 
je n'ai pas cette fausse modestie, et je vous assure 
qu'il ne m'en coûterai}; rien de débuter sur un théâtre 
de la capitale, quoique l'emploi ^des ingénues y sôit 
en général assez bien rempli, J^ais avec de l'assu- 
rance, beaucoup d'assurance, une figure passable, 
quelques agaceries au parterre , on réussit là comme 
partout. Le public est toujours le méiii;e. Ayei&l'aijr de 
vous moquer de lui, il vous applaudit; si vous le 
craignez , il vous si£Qe. ^^ • '^ 

FLORBÇL. 

Votre éducation a été bien faite , et vous en saver 
plus à votre âge que beaucoup de vieux comédiens. 
Moi, par exemple, je n'ai jamais pu me fourrer cela 
dans la tête. Un public pmnbt^ux tn'impôsè' tqujburs , 
je tremble, je balbutie dès. \jue j'entends le moindre 
murmure, quoique je sache fort bieà 'cjue c'est le 
moment de montrer de l'audace. Aussi vieillirai-je 
dans 1^ emplois subfiJtérnés. ^ ■\' ^ 

•• » 

BOSiXIE. / • 



1» _ • V 



Il faut avouer que^ce courage .doitf vousjparlez est 
bien plus facile à «né jçlie femme ^a'^ un homme. 
Si nous éprouvons quelque contoarrété sur la scène , 
nous n'avons qu'à faifei^ un peu la moue ou ):>ien 
feindre de pleurer»... "^ ^ 

Mauvais moyen! pusillanimité ridicule! On gâte 
le pid^lic avec ces façgîis4à. Il faut au contraire lever 
hardiment les yeux , et.ay^i^ l'air, de dîçe : « Çst-çe à 
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moi y n]£ssieiirs, que vous en voulez? Expliquez-vous; 
maii cniignez de me perdre.*» Vous voyez alors une 
espèce de commotion dans toute la salle ; on se re* 
gard#, on^ 8'intél¥oge des yeux, chacun semble reje* 
ter |a iailAe sur son voisin , et tout le monde finit par 
TOUS couvrir d'applaudissemens. 

FLORBEL. 

J'admire que ce soit une ingénue qui nous montre 
cette noble valeur. 

ROSALIE. 

J'ai toujours vu Adèle imperturbable; aussi réupsit- 
elle partout. 

ADÈLE. 

Quand réussirai-je à Hambourg? Voilà, grâce au 
ciel, huit jours que nous sommes à Amsterdam, dé- 
. pensant nn argent épouvantable et ne gagnant rien; 
iôut.cela pour attendre ce monsieur Floricour que 
je n'ai jamais vu , et que je hais à la mort à causé de 
son in^ertinence... Si nous partions sans lui , il nous 
Fejoindrait comme il pourrait, je m'en moque. 

• FLOKBEL. 

Mesdames, tin peu de charité poiu* un camarade. 

Camaraae taqt que vous voudrez ; 'mais c'est un 
iriSpertînent de nous. faire attendre aussi long-temps. 
.Rosalie, vous le connaissez, je crois; ce doit être un 
fatj sans esprit , S£^ns lalenL 

R08AUE. 

C'est le meilleur garçon du monde[j»un*peu [mu- 
sard, et voilà tout. J'ai joué troisjou qftatre fois à 
Nancy avec lui. Je votft jure qiAl est forÇaimaMe. 
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ADÈLE. 

Oh ! c'est qu'il est joli homme. * 

ROSALIE. 

Je m'arrête bien à cela, vraiment! Si ce n'était 
qu'un joli homme , je n'en dirais rien ; mais c'esf un 
bon enfant, et j'aime à lui rendre justice. 

ADÈLE. 

Pardon , ma chère Rosalie. Je ne vous parlerai plus 
de Floricour; et, quand je voudrai en dire du mal, 
je m'adresserai à Jenny, qui le déteste au moins au- 
tant que moi,^et avec laquelle j'ai fait un pacte pour 
le faire donner au diable par tous les moyens qui 
seront en notre pouvoir. 

FLORBEL. 

Voilà une troupe qui commence sous d'heui^ux 
auspices. . 

ADÈLE. 

Si nous étions dans un autre ps^s que la Hollaiide 
encore , passe ; peut-être prendrait-on plus gaiement 
son parti ; mais dans ce vilain pays-cî i à peine fait-on 
attention à une jolie femme. Voye» dans quel isole- 
ment nous vivons. Jenny a raison de dire que nous 

sommes ici comme au couventî. 

j 

FLO]aBEL. 

En parlant de Jenny, qu'est*elle donc dfevenue ce 
matin ? • 

., JU)S4LIE. 

£Ue est allée se pÂmener siir le port ^ 



** i ADÈLE. 

me» à Amiiter^aQi. , - >;^ ,* % 

Favorite ou non , il ^lïJfy^. açpas d'autre. ^ . 

'>v FLORBEL. afc • • ' 

La voici. '' . 

' ROSALIE f ADÈLE /jENNY. FLORBEL. 



1 •' 






'»: 



9^s amis, il vient de m'arrifèr unç ^aventure, une 
aventure unique. J'étais allée' pAmener tçion ennui 
sur Ip port ^ et je'ri^ardais*n).achinale/nènt devant 
moi 9 lorsqu'un homme dont les manières spnt très- 
distinguées m'aborda. Au ton de rl^pect qu'il prit « 
avec moi, je vis tout de suitg'^d'i! me croiyait une per- 
sonne dPimportance , et je me réglaiyià-dessus. Il me 
demanda ^ar quel I^j^rd je me trouvais seule,- et 
niôi, tournant la tête d'un air dfe surprise, je^ui ré- 
pondis que, /étais i^rtie avec un laquais, et que je 
ne concevais pas ce qu'il était devei^u. Il m'oi^it alors 
son bras , que je fis quelques difficultés J'acceptef, 
et, s'enhardissant davantage , il finit par solliciter 
l'honneur de ipe reconduire chez moi. 

' . ROSAUE. 

C'est vraiment une aventiire que cela^;Après. 

I. 2S • 



.« 



/ 
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1 

jEimY. 

Tout etljDarcharïty.il me dit mille chosea polies et 
même tendres ; me parla de sa fortilne^ qui e^t très- 
consiëérable ; telleiôent que, sans savoir comment 
cela s'est fait, je lui aLaccQrdé la permission de venir 
présenter ses respects à ma famille. 

t TOUS, riant. 

Ah ! ah ! ah ! sa famille ! C'est fchïirmant. i^' 

Al>ÈL£. 

Et comment sortira»-tu de là ? 

JENNY. 

Rien de plus simple. Il viendrai ici ce soir ; je le 
présenterai k ma mère, madame de Mercour. 

* ROSALIE. 

Votre mère s'appelle... 

JENIÎY. 

* . 

Madame de Mercour. J'ai prévenu en bas de laisser 
monter un monsieur qui demanderait cette dame. 

ROSALIE. 

Vous êtes folte, ma chère Jenny. Où trouverez-vous 
cette mère , cefte famille ? ' ^ 

JENSY. 

m 

Ma mère, ce sera vous, Florbel; Adèle sera ma 
sœur, ef Rosalie une espèce de soufcrette , une femme 
de chambre. Tout cela s'arrangeait dans ma tête à 
mesure que je lui parlais. Je vous prie seulement de 
bien jouer vos rôles , et de ne pas nie trahir. C'est 
une affaire superbe pour moi, un parti fort avanta- 
geux; car c'est un bel et bon m'ariage qu'il m'offre. 
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•» 

11 est bien, très-bien; il a des manières excellentes. 
Vous 1& Terrez. Je veux faire votre fortuné à tous les 
trois, mais secondez-nioi de votremieux... La têtein'en 
^urne... Cinquante mille livres de rentèg, au moins! 

*, - âhèle. 

Ta, ta, ta, ta... Veux-tu qne je te parle franche- 
ment? Ce monsieur s'est njoqué de toi. 

. Je le crois, au contraire, entièrement dupe. Siji^ous 
m'eussiez vue rougir et baisser les yeux à chaque 
parole un peu tendre qu'il m'adressait, vous m'auriez 
applaudie, j'en suis sûre. Il est ^enchanté que j'aie 
perdu mon père, parce qu'il craint les lenteurs; il 
espère s'arranger plus facilement avec ma mère : «Les 
femmes, disait- il, sont plus indulgentes pour 4es 
peines du cœur. Madame votre mère lira dans le .^ 
mien; elle y verra une impression aussi profonde 
qu elle a été subite, et je suis persuadé <|u'eUe se hâ- 
tera de couronner mes feux. » 

ROSALIE. 

Il faut que vous vous soyez montrée bien peu 
farouche pour que de but en blanc il ait osé vous 
'tenir de pareils discours. 

JENNY. i^ ' 

Dame! je l'avoue, dès qu'il parlait mariage, je 
n'ai pas cru devoir par trop l'effaroucher , ce jeune 
homme. ^ 

ADÈLE. 

Ce jeune homme est un échappé des Petites- 
Maisons. 



43è LE DÉSOEirVREMFlVT BfiS COMÉDIENS. 

^ FLdRBEL. * ' 

Je repère; cet autrement |rômment'''^po|iiltSit-il 
me prendre pour la Imère d^lienny ? J'ai bien Pair 
d'une iftère i^^-n'est-il pas vrai? .^i 

Sans doute. N'avesMi^tis pas tr&x^ tout Mar- 
seille da^s la comte^àl^£st^ ? Sayez sans 
inquiétude ; je me clfârge^e vous ^jaÉftumël^ oommei 
il faut. Vous parlerez peu; et pourvu que ^ous 
adoiicissiez votre voix j l'illusion sera complète. 

ROSALIE. W'^' 

où cela vous . inènera-t-il? Vous ne prétendez 
pas nous faflhe rcirah' ici uhe . é Wnité pour con- 
duire cette iidngue? ■^iSr''' 

'•*■ JKNNY. ^v^- 

Non vraiment, et je compte bien avISr, ce soir 
même, ui!k bonne promesse de mariage. 

A: ^ FLORBEL. > 

Il n'est pourtant , pas dans mon rôle de mère de 
laisser aller les choses si vite. Je dois n^éme m'oppo- 
ser à ce qu'il vous tienne des propos trop tendj^es. 

fl 

. M JENNY. 

r 

Vous ,'42<^s arrangerez comme vous voudrez; 

mais il m^ïfaut ma promesse d^ mariage Ne 

pouj|ez-vouft pas faire la^aourd»? L'idée est 

e:Kcèllente. Oi|^ ouï, il faut ^ue vous soyez >o9rde; 
cela lève toute difficulté. * ^l^ . 

,^ FLORBEL. ^" 

Va pour la sourde. Il me Semble que cette fdlle 
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sera bonne a^ moins à nous divertir.^ Occupons- 
noas à présenti«lfi mon travestisseitaenL ^ 

^ ADÈLE. 

Moi^ je reste comme je suis ;• mon Vole n'pst pas 
important. 

ROSALIE. 

fïi le mien non plus ; ceftendant il &ut que je 
change qudque chose à ma toilette. 

JENNY. 

£t moi, que j'ajoute à la mienne : je mis Tamou- 
veuse. 

FLORBEL. 

Allons, allons, ne perdoffts pas de temps. 

ROSALIE ET JENNY. 

Nous vous suivons. 



(Us forttnt.) 



S^ENE III. 



ADELiE , leule. 



Qu'est-ce que tout cela dcriendra? Jusqu'ici ce 
que* j'y vois de plus' clair, c'est une mystification 
pour cette pauvre Jenny. Comment s'imaginer qu'un 
homme du monde ait pu la prendre pour une jeune 
personne bien née ? Elle n'en a ni le ton ni les ma- 
nières; il faut être juste. Si c'était moi, ce serait autre 
chose... Enfin je le verrai ce phénix, et, s'il en vaut 
la peine, je ne lui laisse pas faire la sottise d'épouser 
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Jeniiy. Je suis aussi jeune qu'elle, t^ut aussi jolie , 
je puis fort ))ieir lui couper Therbe 90us le pied^ et 
je dois le faire. Ma conscience se refuse à laisser' 
tromper un honnête homme qui a cinquante mille 
livres de rentes. 



^ SCÈNE IV. 

ADÈLE «t ROSALIE. 



;r: 



ROSALIE. 

Adèle , il vient d'être décidé là-4edans que c'était 
moi qui devais recevoir seule ce monsieur. 

ADÈLE. 

Pourquoi cela? 

ROSALIE. 

Afin de pouvoir lui vanter Jenny tout à l'aise, 
et l'amener, séaçce tenante, à demander sa main 
à madame de Mercour. 

ADÈLE. 

Vous croyez ce* mariage possible? 

ROSALIE. , ^ . 

Je^ne sais vraiment pas ce que je crois là-<lessi)s; 
Vidée me paraît folle ; j'aime les folies, et je me prête 
à celle-là. 

ADÈLE. 

Vous ne craignez^ pas de pousser trop loin la 
plai^nterie ? 



\ 
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ROSALIE. 

Non , non. Notre amoureux est un sot ou ua fri- 
pon; et, dans l'une ou l'autre de ces suppositions, il 
n'y a aucun scrupule à se faire. * 

ADÈLE. 

Si c'est un fripon, oui; mais si ce n'est qu'un sot, 
n'est-ce pas cruellement abuser de sa sottise que de 
lui faire épouser une femme teUe que Jenny ? Oh! si, 
par exemple, il eût été question de vous.... 

ROSALIE. 

Ou de vous, n'est-ce pas? Parlons franchement: 
l'étranger vous trotte par la tête; je vois cela. Eh 
bien, qui vous empêche de le disputer à votre, pré- 
tendue sœur? La lice est ouverte; évertuete-vous , 
Élites de votre mieux. L'amour qu'il a pour Jenny 
ne peut pas être tellement enraciné dans son cœur 
depuis ce matin, que vous ne puissiez au moins y 
Éaiire quelque brèche. Moi, jç vous déclare que je n'y 
prétends rien; et, pour preuve de ma neutraUté, je 
vous promets de tenir là balance égale dans le bien 
que je lui dirai de vous deux. On ne peut pas mieux 
faire. 

ADÈLE, minaudant. 

Que vous êtes extravagante ! N'allez - vous pas 
croire que je pense à épouser cet homme? Je ne l'ai^ 
pas vu : sais-je seulement s'il me conviendra? De 
«ion côté, aussi, je pourrais fort bien ne pas lui 
plaire. 

* ROSALIE. 

Vous n'en désespérez pas cependant. 
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Là writé est «pl^Je* n'y pegBç pas. ( a p«t. ) A^ut 
kasdrd, je vais Ijpuiours mettre fin peu plm^'ingé- 
nuité dans ma pai^m*e. \ikmt. ) Adi^a, mlc^nte. 

ROSALIE. .'^ ■►^ 



Notrélngéhue A perd pas^ <ârte. mme! aussi, 
cinquante mille livres ge rentes ^. cela siea bien à un 
homtdk. Avec cinquante mille* livres déférentes, il 
peuTétreMmpunément vfeax, triste et maussade.... 
Et celui-ci est jeune et beau ! H y a quelque clrose là- 
dessous, c'est sûr. Mais n'est-ce p'as là notre héros? 
Peste ! il a , ma foi , bon air, eJS; je regrette presque 
ma neutralité. 

«.' * ■ ■» ^ 

SCÈNE* VI. 

■ * 

FLORICOUR, sous le nom de SÂINT-ELMË, ROSALIE. 



vm 



^. FLOBICO 

Mademoiselle , est-ce ici que demeiure madame de 

Mercour? ^ 

A. 

ROSALIB/'le consid^nt altentiTtiMiit. é\ 

Oui, monsieur, c'est ici. 

floricour! 
Pourrais-je avoir l'honneur de lui être présenté ? 
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ROSAUB , à part. > 

*-*Je ne me trompe pas, c'est Floricour. O la plai- 
sante aventure ! f 

•* FLORICOUR. * ^ 

Mademoiselle , est-ce que vous n'êtes pas au ser- 
vice de madame de Mercour? 

ROSALIE , à part. -^ » 

Il ne me reconnaît pas, am\isons-nous-en. (Haut.) 
C'est selon. En général, je ne suis guère de service 
le matin. * *• 

FLORICOUR. 

Vous n'êtes guère de service le matin? 

ROSALIE. 

Non. 

FLORICOUR. 

Est-ce un usage de ce pays-ci ? 

BOSALIE. 

Partout où je s»s, c'est la même chose. 

FLORICOUR. 

Et vous trouvez des maîtresses qui se prêtent à 
cela ? 

ROSALIE. 

Vraiment , il faut qu'elles se prêtent à bien d'au- 
tres choses : d'abord ,^es ne peuvent me comman- 
der que devant beaucoup de monde ; et , si je m'ac- 
quitte mal de mon devoir, ce ne sont pas elles qu^ont 
le droit de se plaindre. 

FLORICOUR. 

Je nç suis pas vemi ici pour deviner des énigmes : 
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ainsi ^ mademoiselle j faites-moi le plaisir de m'annon- 
cer, ou de me dire à qui je dois m'adresser pour 
cela. 

■^ ROSALIE. 

Je veux bien m'en charger... mais parce que c'est 
vous, au moins. 

FLORICOUR.; 

Je vous remercie de cette préférence. Mon nom est 
Saint-Elme. i 

ROSALIE. 

Pourquoi cela ? 

FLORICOUR. 

Comment! pourquoi cela? Parce que c'est mon 
nom. 

ROSALIE. 

Il n'est pas joli. N'en avez-vous pas de rechange ? 
Il y en a de si beaux ! 

FLORICOUR , k part. 

Cette fille est folle. 

ROSALIE , k part. 

Il se donne au diable. (Haut.^ J^ cherche quelque 
chose de ronflant. Saint-Elme ! c'est sourd comme je 
ne sais quoi. Madame aime tant les noms sonores ! 
Elle n'avait épousé le défunt qu'à cause de cela. Elle 
avait la tête tpurnée de s'apgeler madame de Mer* 
cour. Toutes ces terminaisons en cour sont agréables 
en çffet. 

^ FLORICOUR. 

A qui en avez-vous avec les sornettes que vous me 
contez depuis une heure ? 
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ROSALIE , riant. 

Ah! ah! ah ah! 

FLOBIGOUR , avec humeur. 

Je me fâcherai à la fin ! 

ROSALIE , toujours riant. 

Vous auriez tort , car je ne m'acquitte pas mal de 
mon emploi. 

FLORJCOUR. 

Qui êtes-vous ? Vous n'êtes pa^ une servante ? 

■ 

ROSALIE. 

Oui et non. Je suis servante comme vous êtes amou- . 
reux, aux mêmes heures et aux mêmes conditions. 

FLORICOUR. 

Regardez-moi donc. Il faut avouer que je suis un 
grand nigaud. Je vous reconnais â cette heure. J'étais 
si loin de vous croire dans cette ville ! Où avons-nous 
joué ensemble? N'est-ce pas à Nancy? 

ROSALIE. 

Précisément. 

FLORICOUR. 

Et que faites-vous à Amsterdam ? 

ROSALIE. 

Je vous attends. 

FLORICOUR. 

Vous êtes engagée pour Hambourg ? Ah ! tant 
mieux ! Les autres sont-ils arrivés ? Suis-je le dernier 
venu ? 

ROSALIE. 

Oui. Ce qui nous contrarie très-fort depuis huit 
jours que nous sommes dans cet hôtel. 
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FLORIGOUR. 

Râppelez-moi donc votre nom. 

ROSALIE. 

Rosalie. 

FLORIGOUR. 

Eh bien, ma chère Rosalie, rendez-moi un service. 
Si vous êtes dans cet hôtel depuis huit jours, vous 
avez dû entendre parler de madame de Mercour. J'ai 
le plus grand intérêt à savoir ce que c'est que cette 
dame. La connaissez-nous ? Quelle espèce de femme 
est-ce ? 

ROSALIE. 

Une femme comme il n'y en a point. 

FLORKOUR. 

Bien, bien; mais est-ce riche? 

ROSAIiIE. 

Je ne crois pas. 

FLORIGOUR. 

Diantre ! c'est aisé , au moins ? 

ROSALIE. 

Pas aisé du tout ; c'est misérable même. 

FLORIGOUR. 

Comment! misérable? 

ROSALIE. 

Oui , et très-misérable , puisque c'est réduit pour 
vivre à jouer les remplissages. 

FLORIGOUR. 

Les remplissages... C'est donc une actrice ? 

ROSALIE. 

Non. 
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FLORIGOUR. 

Ou un acteur ? * 

ROSALIE. 

Ya i^eùi herr. 

fLORIGOUR. 

Je. n'y comprends rîen. '^Comment se £ait-il qu'un 
lv>nime s'appelle ihadame de Mercour ? 

Jl ROSALIE. 

La qtffestion 4»t plaisante pour un comédien ! <]l'est 
votre futur camarade iSorbel qui a pris ce nom et ce 
déguisetnent pour serviç ^de mèr.e* auprès de vous à 
votre future camarade Jenn/; cette jeune personne 
charmante que ycms avez rencontrée ce matin sur le 
port^ et qui vous a accordé l'insigne honneur de lui 
donner le bras jusqu'à cet dôtel garni. 

FLORIGOUR. 

I^ plu^ couj^t est d'en rire ; mais j'avais fait de 
beaux châteaux en Espagne sur cette rencontre. 

• ROSAJUB. 

S'il ne s'agit que de châteaux j npus ne sommes pas 
en reste avec ^us , et ceux que nous avons bâtis de 
notre côté ^t le cèdent pas aux vt&tres. 

FLORicoça: ^ • 

Ndus n'aurons rieft à ixoiis reprocher. Il faut pour- 
tant <Jbe cette ' Jenny^Ait biepî^yu talent pour être 
parvenue à me faire cette 4llust0n. 

V ROSALIE, 

Non; c'est une actrice trèg^médiOcre , minaudière^ 
apprêtée, et;^i ne vous a trompé que^àrce que 
,vous désiriez l'être. 
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FLOBICOUR. 

Vous en parlez comme d'une camarade; mais soyez 
persuadée que je me connais en femmes comme il 
faut, et qu'elle a foft bien joué son rôle. 

ROSALIE. 

A la bonne heure. C'est une révolution que vous 
avez faite en elle. Je souhaite que cela dure. Nous 
verrons. 

FLOniCOUR. 

Elle va être furieuse coutre moi. 

ROSALIE. 

Vous prendrez votre revanche. Je ne suis pas fâchée 
de cette aventure; et, si vous voulez pi'olonger sa 
méprise, je m'offre à vous seconder de njon mieux. 

FLORICOUR. 

A quoi bon ? 

ROSALIE. 

A nous amuser d'abord, puis à vous venger de 
deux mijaurées qui , ce matin encore , me soutenaient 
que vous ne deviez pas avoir de t'aient. 

FLORICOUR. 

Quelles sont ces deux mijaurées? 

ROSALIE. 

Jehny votre amoureuse, et Adèle qui joue ies in- 
génuités. , 

FLORICOUR. 

Adèle! Gonnais-je cela? est-ce joli? 

ROSALIE. 

Figure de théâtre, de grands yeux. 
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FLORICOL-R. 

Sur quoi prétendent-elles que je n'ai pas de ta- 
lent? 

liOSALIE. 

Sur ce que voilà huit jours que vous vous faites 
attendre. 

FLOBICOL'R. 

Ce serait la preuve du contraire. Mais cette Adèle, 
qui me traite si lestement, est-elle comédienne, au 
moins ? 

ROSALIE. 

Comédienne ! comme la comédie même. Un front, 
une assurance au théâtre.... 

floricot:r. 
Et hors du théâtiT? 

ROSALIE. 

Vous m'en demandez trop; vous la jugerez vous- 
même. Si vous adoptez mon plan, si vous voulez 
passer encore quelque temps pour Saint-Elmc , vous 
verrez qu'iuie ingénue bien apprise ne manque pas 
de manège. 

FLORICOUR. 

Il y a des égards entre camarades, et je ne crois 
pas devoir abuser de mes moyens de séduction. 

ROSALIE. 

Là! là! ne vous faites pas si fier. Votre grand 
moyen de séduction, ce sont les cinquante mille 
livres de rentes que Ton vous suppose, et qui sont j 
aux yeux de nos dames, d'un bien autre mérite que 
les fadeurs que vous pourriez leur débiter. 



! 
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FLORICOUR. 

Vous voulez me piquer. 

ROSALIE. 

Votre premier succès vous a tourné la tête. 

FLORICOUR. 

Si ces sortes de succès eussent dû me la tourner, il 
y a long-temps que ce serait fait. 

ROSALIE. 

Trêve de fatuité. Oui ou non, voulez-vous tenter 
l'aventure ? 

FLORICOUR. 

c'est une bagatelle. 

ROSALIE. 

Vous y consentez donc? 

FLORICOUR. 

Ty consens. 

ROSALIE. 

Je vous laisse un instant pour prévenir Adèle, et 
vous faire trouver ensemble avant que Jenny ait 
achevé sa toilette. Armez- vous de pied en cap ; Adèle 
est fine , et pourrait bien vous deviner. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

FLORICOUR, seul. 

Une femme se méfie-t-elle jamais d'un homme 
qui lui dit qu'elle est belle et que ses yeux le font 
mourir d'amour ? La plus réservée est toujours ci*é- 
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dule sur ce point-là. Il ne faut que savoir s'y prendre 
et donner à l'aveu de sa flamme la teinte du carac- 
tère de celle à qui on l'adresse; tantôt l'accompa- 
gner de soupirs et de larmes, tantôt le laisser échap- 
per comme malgré soi; quelquefois c'est l'affaire 
d'un regard, souvent d'une chanson; plus souvent 
on vous l'épargne, et c'est presque toujours ce qui 
m'arrive. 

SCENE VIII. 

FLORICOUR, ROSALIE, et un peu après ADÈLE. 

ROSAUE. 

Adèle me suit, et je puis vous répondre que son 
illusion est complète. 

FLORICOUR. 

Et sa défaite assurée. 

ROSALIE. 

Paix ! c'est elle. 

ADÈLE , jouant la surprise. 

Ah! Rosalie, je vous croyais seule. 

FLORICOUR. 

3e vous fais peur, mademoiselle? 

ADÈLE. 

Non, monsieur. 

FLORICOUR. 

Vous paraissez tremblante. 

ADÈLE. 

C'est bien malgré moi. Nous vivons si retirées, que 
la vue d'un étranger me fait toujours cet effet-là. 
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FLORICOUR. 

Je désire ne pas être long-temps un étranger pour 
vous. 

ADÈLE. 

Vous êtes sans doute le monsieur qui.... 

FLORICOUR. 

Oui, mademoiselle, c'est moi qu'un hasard heu- 
reux a mis à même de rendre ce matin un léger ser- 
vice à mademoiselle votre sœur; car, à vos traits, je 
dois croire que l'aimable Jenny est votre sœur. 

ADÈLE. 

A mes traits? 

FLORICOUR. 

Vous avez toutes deux un air de famille qui m'a 
frappé. 

ADÈLE. 

Un air de famille ! Ma sœtir est plus belle que moi. 

FLORICOUR. ' 

Ce matin encore je la trouvais incomparable ; mais, 
hélas!... 

ADÈLE. 

Son sourire est plein de grâce. 

FLORICOUR. 

Vous ne connaissez pas tout le charme du vôtre. 

ADÈLE , en soupirant. 

Elle mérite bien d'être heureuse. 

FLORICOUR. 

Que son éloge a d'attraits dans votre bouche ! 

ADÈLE. 

Monsieur , je vais prévenir ma mère. 



FLORICOUR. 

Je serais au désespoir de lui causer le moindre 
dérangement, et je l'attendrai ici tout le temps qui 
sera nécessaire. 

ADÈLE, regardant Rosalie avec intention. 

Rosalie sait que je ne puis rester plus long-temps. 

ROSALIE. 

Je ne sais pas cela du tout. 

ADÈLE , bas k Rosalie. 

Ma chère Rosalie, si je pouvais compter sur toi ! 

ROSALIE, bas kAdële. 

Faites comme si vous pouviçz y compter. 

FLORICOUR , regardant Adèle avec émotion. 

Que le cœur est inconcevable , et que ses révo- 
lutions sont quelquefois bizarres! En venant ici, 
j'aurais juré que mon sort était fixé... malheureux 
Saint-Elme! 

ROSALIE. 

Vous paraissez bien agité , monsieur. 

FLORICOUR. 

Je dois quitter cette maison. 

ROSALIE. 

Sans voir madame? 

FLORICOUR. 

Comment annoncer à Jenny le changement (jui 
s'est fait en moi? 

ROSALIE. 

Seriez-vous devenu insensible? 

FLORICOUR. 

Insensible! Je voudrais pouvoir le devenir; mais 
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que j'en suis éloigné! Rosalie^ vous paraissez com- 
patissante ; prenez pitié de moi ! 

ROSALIE. 

Expliquez-YOUà au moins. 

FLORICOUil» 

M'expliquer ! le puis-je ? 

ROSÂLÏË. 

Mademoiselle y il y a un peu de folie là-dedans. 

ADÈLE. 

Cest au moins une folie bien intéressante. 

ROSALIE. 

Elle ne vous fait donc pas peur? Je vous en fé- 
licite. Quant à moi , je crains la contagion , et je vous 
laisse. 

(Elle tort.) 

SCENE IX. 

FLORICOUR, ADÈLE. 

ADÈLE » d'un ton d'effroi. 

Rosalie! 

FLORICOUR. 

Que craignez-vous avec moi , charmante Adèle ? 

ADÈLE. 

Je ne sais; mais rester seule avec im homme.... 

FLORICOUR. 

Aurais-je le malheur de vous déplaire? 

ADÈLE. 

Du moment que vous renoncez à ma sœur ^ je ne 
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vois pas ce qu'il peut y avoir de commun entre 
nous. 

FLORICOUR. 

Ne m'accusez pas, quand vous êtes seule coupable. 
Sans vous, je croirais l'aimer encore. 

ADÈLE. 

Est-ce une déclaration que vous me faites? 

FLORICOUR. 

Pardonnez au trouble où je suis. 

ADÈLE. 

Dois-je vous écouter ? 

FLORICOUR. 

Si vous voulez me sauver la vie, 

ADÈLE. 

Mais vous changerez pour moi comme vous s\yeaii 
changé pour Jenny. 

FLORICOUR. 

Connaissez mieux le pouvoir de vos charmes. 
Votre sœur m'avait plu, j'en fais l'aveu; mais vous, 
vous , divine Adèle , vous avez porté le trouble dans 
tous mes sens. 

ADÈLE. 

Rosalie vous a donc parlé? 

FLORICOUR. 

Non, 

ADÈLE. 

Elle ne vous a rien dit? 

FLORICOUR. 

Rien. 



4M LE DÉSOEUVREMENT BES COMÉDIENS. 

ADÈLE. 

Elle aurait pu vous avouer que le cœur de Jenny 
n'est plus libre depuis long-temps. 

FL0RIC0X7R. 

Votre sœur a déjà aimé ? 

ADÈLE. 

Elle aime encore. 

FLQEIGOUR. 

Et croyez-vous qu'elle aimera toujours? 

ADÈLE. 

Toujours. 

FLORICOUR. 

Si vous y consentez, il n'y a donc plus d'obstacle à 
mon bonheur... Mais un mari de mon âge ne vous 
effraiera-t-il pas? 

ADÈLE. 

De votre âge ! 

FLORICOUR. 

Trente ans. 

ADÈLE. 

Eh bien, j'en ai dix-huit. C'est la proportion. 

FLORICOUR. 

Si j'étais aimable, oui; mais je ne sais que gagner 
de l'argent. 

ADÈLE. 

Si cela vous amuse. 

FLORICOUR. 

En un mot ^ je ne suis qu'un homme riche. 

Et moi , je suis sûre que vous êtes mieux que cela. 
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FLORICOUR. 

Je pourrais ajouter que je ne suis pas avare, et 
que ma femme ^ si elle aimait la dépense» pourrait 
satisfaire toutes ses fantaisies. Vous riez ; ce n'est pas 
une séduction pour vous? 

ADÈLE. 

Assurément non. 

FLORICOUR. 

Vous n'aimez pas la toilette ? 

ADÈLE. 

Je suis fort simple. 

FLORICOUR. 

Un bel hôtel , un équipage élégant , un nombreux 
domestique , une table bien servie , ne seraient d'au- 
cun prix pour vous ? 

ADÈLE fk part. 

Je crains toujours que Jenny ne l'entende, (Haut.) Je 
n'ai guère pensé à ces bagatelles. 

FLORICOUR. 

C'est pourtant tout ce que je pourrais vous ofirir. 

ADÈLE. 

Monsieur, vous êtes trop modeste. 

FLORICOUR. 

Avec d'aussi faibles avantages vous consentiriez à 
me donner votre main ? 

ADÈLE. 

S'il y va de votre existence. 

FLORICOUR. 

Je suis le plus heureux des hommes.... Mais ma- 
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dame votre mère accordera-t-elle son consentement ? 

ADÈLE , avee empressement. 

ïe suis émancipée. 

FLORICOUR. 

Ma chère Adèle , vous êtes à moi. 

( Il lai baise la main. ) 

SCÈNE X. 

JENNY, ROSALIE, FLORICOUR, ADÈLE. 

JENWY. 

Rosalie , il lui a baisé la main. 

ROSAUE. 

Hé bien? 

JENNY. 

Dame! 

ROSALIE. 

Bast. 

FLORICOUR. 

Mademoiselle, je remerciais votre charmante sœur 
de justifier, par les éloges qu'elle vous donnait, la 
profonde impression que vous avez faite sur moi. 

JENNY, avec hésitation. 

Ma sœur est bien bonne. 

FLORICOUR. 

Oh ! bien bonne. 

ADÈLE , à part. 

Il n'est pas trop gauche. 
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FLORICOUR. 

11 est si rare de voir des familles unies ! 

ROSALIE. 

Ces demoiselles se sont toujours beaucoup aimées. 

FLORICOUR. 

Souvent, entre jeunes personnes du même âge, il 
se glisse quelque petite pointe de rivalité. 

ROSALIE. 

C'est une chose dont nous ne nous doutons même 
pas. 

FLORICOUR. 

Elles ont chacune tant d'agrémens ! 

JEIVNY, bas k RosaUe. 

Faites-le donc finir. 

FLORICOUR. 

Tant de charmes ! 

ADÈLE , bas k Rosalie. 

C'est ennuyeux. 

FLORICOUR. 

Un cœur si parfait ! 

ROSALIE. 

Par malheur, on ne peut en épouser qu'une. 

FLORICOUR. 

Épouser, oui ; mais on peut rendre justice à toutes 
deux. 

JENNY, bas li Adèle. 

Il paraît que vous n'avez rien négligé pour vous 
faire valoir. 

ADÈLE. 

J'étais assez bien en scène. 
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JEWNY. 

C'est ce qu'il m'a semblé. 

FLORIGOUR , à Rosalie. 

Je viens de resserrer l'amitié qui les unit. Voyez 
quelle tendresse dans leurs regards ! 
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LES PaécéDENS y FLORBEL , soiu le costume de madame de Mercour. 

FLORBEL. 

Hé bien ! enfans , on me délaisse donc ? 

FLORIGOUR. 

Madame.... 

FLORBEL. 

Parlez plus haut , mon cher monsieur ; j'ai l'oreille 
un peu dure. 

FLORIGOUR. 

Madame.... 

FLORBEL. 

C'est bon, c'est bon; passons les complimens. 
Vous êtes Hollandais, moi je suis Française; nos 
manières ne se ressemblent pas. Parlons donc tout 
de suite franchement. Je n'ai jamais été façonnière , 
et ce n'est pas à mon âge que je commencerai à le 
devenir; venons au but. Laissez- nous, petites. 

ADÈLE , bas k Rosalie. 

Je crois qu'il n'a pas bien sa tête. Ma chère Rosa- 
lie , il va tout perdre. 
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ROSALIE, bu k Adèle. 

J'en ai peur. 

FLORBEL. 

Est-ce que vous ne m'avez pas entendue , petites? 

ADÈLE. 

Ma mère..,. 

FLORBEL. 

Je sais bien que je suis votre mère. 

JENNY. 

Il me semble.... 

FLORBEL. 

Qu'est-ce qu'il vous semble ? Ce qu'il me semble à 
moi , c'est que vous devez m'obéir. 

ADÈLE , bas k FlorbeL 

Que faite«-vous donc? 

FLORBEL. 

Parlez haut. Ne savez-vous pas que je suis sourde? 

ADÈLE » à paru 

Nous voilà bien. 

JENNY, k part. 

Tout est perdu. 

FLORBEL. 

M'obéit-on ? 

FLORICOUR , k Jenny et k Adèle. 

Ne lui donnez pas d'himieur; nous avons besoin 
de la ménager. 

ADÈLE. 

Mais, monsieur, vous ne savez pas.... 

FLORICOUR. 

Je m'en doute. 
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JENNY. 

De quoi vous doutez-vous ? 

FLORICOUR. 

Vous avez une drôle de mère. 

ADÈLE , k part. 

Il ne croit pas si bien dire. 

FLORBEL. 

Ah çà! petites rebelles, faudra -t- il que je me 
fâche y à la fin ? 

ROSALIE. 

Madame , je les emmène. 

( Elles te retirent toutes trois au fond du théâtre. ) 
FLORBEIi. 

Mon cher monsieur, vous^ ne voudriez pas prendre 
quelque chose? 

FLORICOUR. 

Je vous remercie , madame. 

FLORBEL. 

Un biscuit, ça ouvre l'appétit. 

FLORICOUR. 

Je vous suis bien obligé. 

FLORBEL. 

Une poire , ça fait boire. 

FLORICOUR, riant. 

Je n'ai besoin de rien. 

FLORBEL. 

Qui ne veut rien, l'obtient: Venons donc au fait, 

( Adèle et Jenny s'approchent tout doucement. ) J'ai deUX fiUcS ; il paraît 

que l'une d'elles vous convient. Je ne demande pas 
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mieux que de m'en défaire en votre faveur, si vous 
persistez toujours dans votre dessein, après ce que 
j'ai à vous dire. 

ADÈLE ET JENNY,k part. 

Je tremble. 

FLORBEL. 

Je n'ai rien à lui donner. 

FLORICOUR. 

Je ne suis point intéressé. 

FLORBEL. 

C'est une belle qualité dans un gendre. Mais met- 
tez-vous du prix à un cœur neuf? 

ADÈLE , k Jenny. 

OÙ va-t-il s'embarquer? 

FLORICOUR. 

Je n'ai aucime inquiétude sur celui de mademoi- 
selle votre fille. 

FLORBEL. 

Voilà comme tous les hommes devraient être. Pas- 
sons donc cet article. 

JENNY, îi part. 

Je respire. 

FLORBEL. 

Je ne veux pas que le mariage se fasse dans cette 
ville. 

FLORICOUR. 

Ce n'était pas non plus mon intention. 

FLORBEL. 

Il faut nous emmener toutes dès ce soir. 
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JENKÏ, k part. 

U n'a pas perdu la tête. 

FLORICOUR. 

Volontiers. 

FLORBEL. 

Et, comme je veux faire à ma Jenny un présent 
de noces qui vous prouve le plaisir que j'ai à vous 
avoir pour gendre , vous me prêterez cinquante louis. 

JENNY. 

Ah ! juste ciel ! 

FLORICOUR. 

Je ne comprends pas bien. 

FLORBEL. 

C'est que je m'explique mal. 

ADÈLE , & part. 

Ma chère Rosalie , il va faire quelque sottise. 

FLORBEL , à voix basse. 

Les cinquante louis que je vous demande sont des- 
tinés à retirer des mains d'un Juif un écrin d'une va- 
leur considérable que j'ai été obligée d'y déposer, et 
que je veux vous offrir. 

FLORICOUR. 

Disposez de ma bourse comme de la vôtre. 

FLORBEL. 

Sans ma fluxion, d'honneur! je vous embrasserais. 

FLORICOUR. 

Qu'il me soit au moins permis de vous peindre ma 
reconnaissance. 
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FLORBEL. 

On n'en doit pas beaucoup à un père qu'on débar- 
rasse d'un de ses enfans. 

FLORICOURT, riant. 

A un père! 

FLORBEL. 

Ai-je dit un père? Voyez où j'ai la tête, (n s* retourne.) 
Petites, approchez, et regardez monsieur comme de 
la famille. Je suis expéditive, moi. Entre honnêtes 
gens qui ne veulent pas se tromper, il faut aller au 
fait. Jenny, tu auras un trésor (^ans ce petit homme-là. 
Comment vous nommez- vous ? 

FLORICOUR. 

Saint-Elme. 

FLORBEL. 

Hé bien , Saint-Elme , avez-vous un frère , un cou- 
sin, un parent, pour Adèle? 

FLORICOUR. 

- J'en attends un. 

FLORBEL. 

C'est bon; de votre main je le prendrai en toute 
confiance. 

ADÈLE. 

Ma mère, je ne suis pas pressée de me marier.- 

FLORBEL. 

Je ne t'écoute pas. Mon gendre, approchez-vous^ 

et toi, Jenny, viens de ce côté. ( II prend leurs mains qu'il met l'une 

dans l'autre.) Mes cufaus, jc VOUS uuis. Ah çà , Jenny, c'est 
sérieux cette fois-ci ! 

ADÈLE s'approche doucement de Floricour, et lui dit à voix basse : 

Que faites-vous. donc? 
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FLORIGOUR , bas k Adèle. 

Mariage de comédie, (a Jenny.) C'est pour la vie. 

ROSALIE f qui a ri tout le temps de cette scène , s'essuie les yeux. 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi touchant. 

FLORBEL. 

Il me semble être à vingt ans. J'étais belle cpmme 
elle, et j'avais un cœur... un cœur tout de feu! Je ne 
lui en souhaite pas un pareil. Je sais trop ce que cela 



coûte. 

FLORICOUR. 

Vous m'avez dit cinquante louis? 

FLORBEL. 

Oui. 

FLORICOUR. 

Je vais vous les chercher. ( II baise la main de Jenny et dît k Adèle 
ens'enaUant.) ToujOUrS à VOUS. 



( Il sort. ) 



SCENE XII. 



FLORBEL, JENNY, ROSALIE, ADÈLE. 

FLORBEL. 

Mesdames, je ne vous demande pas de compli- 
mens, mais il me semble que je ne m'en suis pas trop 
mal tiré. 

ADÈLE. 

Je vous conseille de vous vanter. 

FLORBEL. 

Comment donc! une scène, une seule scène, une 
seule petite scène , qui me vaut cinquante louis. 
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^ ADÈLE. 

Il faut que Ce jeune homme soit d'un aveugle- 
ment... „ 1^ 

JENNY. 

Ah ! Rosalie , quel mari cela fera ! 

ADÈLE , bas à Rosalie. 

C'est moi qu'il épouse. 

ROSALIE , k Adèle. 

Laissons-lui son illusion. 

ADÈLE , k Rosalie. 

Sans doute. (Haut.) Vous allez tenir une maison ma- 
gnifique. 

JENNY. 

Je n'en serai pas plus fière, je vous jure. 

ADÈLE. 

D'abord ; mais vous prendrez par la suite l'imper- 
tinence de la fortune. 

JENNY. 

Je n'en connais pas de plus ridicule. 

ADÈLE. 

C'est vrai , et cependant on ne voit que cela. 

JENNY. 

Je ferai donc exception. 

ADÈLE. 

Vous ne voudrez plus entendre parler de nous. 

JENNY. 

De vous ! mes amis ! 

ADELE. " 

Une aussi grande dame ! 
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JENNY. 

Je n'oublierai jamais le service que vous venez de 
me rendre. Il serait pourtant nécessaire de décider 
ce que nous ferons à présent. 

FLORBEL. 

Cela vous regarde. Pour moi , mon épingle est hors 
du jeu. 

JENNY. 

Rosalie 9 toi qui as de 1-imagination... 

ROSALIE. 

En faut-il tant avec un homme qui vous adore à 
ce point ? 

JENNY. 

Il est vrai ; je n ai qu'à commander. 

ADÈLE , k part. 

La folle ! ( Haut. ) Il sera trop heureux de vous obéir. 

JENNY. 

J'avais toujours dans l'idée que je ferais un bon 
mariage. 

ADÈLE. 

Avec votre mérite... 

JENNY. 

Ma chère Adèle, laissez -moi faire, je veux vous 
chercher aussi dans ma société im mari qui vous con- 
vienne. 

ADÈLE. 

CTest trop de bonté. ( Bas , k Rosalie. ) La tête lui tourne. 
Elle me fait pitié. 

ROSALIE. 

Ce que c'est que d'être désintéressée ! Personne ne 
pense à moi. 
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JENNY. 

Je VOUS marierai aussi avec le temps. 

ROSAUE. 

Je n*en veux pas , il est trop vieux. Mais quel bruit 
est-ce là ? ( Bas. ) C'est la voix de Floricour. 



SCENE XIII. 



LES PBÉCEDEIfS y FLORICOUR , tous le nom elle costume du père 

de Saint-EIme. 



FI/ORICOUR , en dehors. 

Je sais que mon fils est ici. Je veux le ravoir, ou 
je mets la maison sens dessus dessous. (Entrant.) Où 
est Saînt-Elme? où est mon fils? (A Fiorbei.) Madame, 
répondez-moi. 

FLORBEL, efiraye. 

Je vous assure, monsieur... 

FLORICOUR. 

Je me moque de cela. Je veux mon fils. 

FTiORBEL. 

Monsieur, votre fils... 

FLORICOUR. 

Comment se fait-il, madame, qu'à votre âge, avec 
un air aussi respectable, vous ayez pu vous prêter à 
m'enlever mon fils ? On aura abusé, de son inexpé- 
rience; il est si naïf, si niais! 

FLORBEL, k part. 

Comment m'échapper? 
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FLORICOtJR. 

Je lui prépare une leçon dont il se souviendra, sur 
mon honneur. Pariez, mesdemoiselles, quelle est 
celle de vous qu'il prétendait épouser? car je sais 
qu'il n'allait à rien moins que cela. 

ADÈLE. 

Je voudrais bien savoir, monsieur, de quel droit 
vous vous permettez de venir nous faire une scène 
aussi déplacée ? Tout naïf et tout niais que vous sup- 
posez votre fils, apprenez qu'il n'eût jamais été ad- 
mis près de nous, s'il se fût comporté comme vous 
faites en ce moment. 

FLORICOUR. 

A votre tour, apprenez-moi, mademoiselle, com- 
ment un , père doit se comporter quand il découvre 
que son fils est au moment d'épouser... 

ADÈLE. 

Une comédienne... Achevez donc. Il semble qu'on 
ait tout dit quand on a dit une comédienne. Et qui 
n'est pas comédien? Le monde est -il autre chose 
qu'un théâtre où l'on est tour à tour prôné sans me- 
sure et sifflé sans pitié ? C'est donc parce que nous 
jouons à découvert, et que nous ne cherchons à en 
imposer à personne, que l'on nous traite si fièrement! 
Nous sommes peut-être les seules gens de bonne foi 
qui existent aujourd'hui. Croyez-vous qu'avec le ta- 
lent que nous avons, mes camarades et moi, si nous 
avions cherché des succès dans le monde, nous n'eus- 
sions pas aussi bien réussi qu'une foule de gens sans 
mérite que l'on voit s'élever tëiis les jours? Mais 
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cette fausseté et cette impudence nous ont répugné, 
et nous sooames montés sur le théâtre. 

FLORICOUR. 

Et, par suite de votre loyauté, vous m'enlevez mon 
fils? 

ROSALIE. 

Etes^vous donc si sûr que ce soit monsieur votre 
fils que nous ayons reçu ? 

FLORICOUR. 

Il s'appelle Saint-Elme. 

ROSALIE. 

Ne serait-il pas possible qu'il se trouvât dans cette 
ville un autre jeune homme de ce nom? Votre fils, 
dites-vous, est niais? 

FLORICOUR. 

C'est un imbécile. 

ROSALIE , regardant Adëhs et Jenny. 

Certes, ce n'est pas celui que nous avons vu; je 
m'en rapporte à ces dames. 

ADÈLE. 

Il est plein de grâces. 

JENNY. 

De sentiment et de délicatesse. 

FLORICOUR. 

Vous ne l'avez vu qu'un instant. 

ADÈLE. 

Il y a des gens qu'on peut apprécier tout de suite. 

FLORICOUR. 

Il aura joué la comédie. • 
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JENNY. 

Si c'est ainsi qu'il la joue , je lui conseille de la 
jouer toujours. 

FLORICOUR. 

Comme femmes , vous pouvez le trouver fort aima- 
ble; mais moi, comme père, je veux le punir d'avoir 
pensé à se marier sans mon consentement. Il n'a de 
fortune que par moi ; je le déshérite ; je me remarie, 
et je donne tout mon bien à la femme que j'épouse. 

ADÈLE et JENNY. 

O ciel ! 

FLORBEL, k part. 

Voilà mes cinquante louis bien aventurés. 

FLORICOUR. 

Nous verrons ce qu'il fera des belles qualités qui 
vous ont éblouies, quand il n'aura plus le sou. 

ADÈLE ^ à Jenny et à Rosalie. 

Il n'a de fortune que celle de son père. 

ROSALIE. 

Le fourbe ! 

FLORICOUR. 

A laquelle de vous avait-il donné la préférence ? 

ROSALIE. 

Que vous importe à présent ? 

FLORICOUR. 

Il m'importe beaucoup ; car, pour compléter ma 
vengeance, je veux l'épouser, si elle y consent, et 
donner encore ce chagrin à ce fils rebelle. 

JENNY. 

C'était moi qu'il voulait tromper. 
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ADÈLE. 

Et qu'il trompait doublement, car il avait pria des 
engagemens avec moi. 

JENNY. 

Adèle, pourquoi chercher à irriter davantage son 
père contre lui ? Vous savez bien qu'il m'avait choisie 
pour sa victime. 

ADÈLE. 

Rosalie peut vous assurer qu'il avait changé de sen- 
timens. 

ROSALIE. 

C'est un homme. Que voulez-vous que je vous dise? 
On ne peut jamais compter sur aucun. 

FLORICOUR. 

A merveille! Mon fils volage! c'est un mérite que 
je ne lui connaissais pas. 

ROSALIE. 

De tout ce que nous voyons, on peut conclure que 
monsieur votre fils n'est qu'un monstre. 

ADÈLE. 

Un véritable monstre. 

JENNY. 

Dont je veux me venger. 

ADÈLE. 

Et moi aussi. 

' JENNY. 

Monsieur, voici ma main. 

adèlï:. 
Monsieur, voici la mienne. 
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ROSALIE , k Florbel. 

Madame , si nous nous mettions sur les rangs ? 

FLORBEL. 

Je ne sais pas, mais j'ai l'intime conviction qu'il y 
a quelque chose là-dessous. 

FLORICOUR. 

Ah! madame, ne traversez pas mon projet. Je suis 
un galant homme , et la preuve c'est que je veux ac- 
quitter la promesse de mon fils. 

( Il lui donne une bourse. ) 
FLORBEL , ouvrant la bourse. 

Ce sont des jetons de cuivre. 

FLORICOUR. 

Voilà la première fois qu'on leur fait ce reproche. 
Jusqu'ici ils avaient toujours été reçus avec la plus 
grande reconnaissance par tous les Frontin , les Cris- 
pin, les Marton, les Lisette, et par tous les valets 
et soubrettes auxquels ils avaient été offerts. 

FLORBEL. 

C'est donc une bourse de comédie ? 

FLORICOUR. 

Je n'en porte jamais d'autre. 

( Un moment de silence. ) 
ADÈLE , k part. 

Feignons de ne pas avoir été dupes. ( Haut. ) Pourquoi 
finir si vite ? L'erreur de cette pauvre Jenny m'amu- 
sait. 

JENNY, k part. 

Il est clair que c'est Floricour. (Haut k Adèu. ) Moi qui 
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cherchais à prolonger la vôtre ! Combien j'étais sotte! 
(A Rosalie.) C'cst sans doute à madame que nous devons 
cette plaisanterie? 

ROSALIE. 

Le nom de l'auteur n'y fait rien, si elle vous a di- 
verties. 

ADÈLE , sèchement. 

Pas le moins du monde. 

FLORICOUR. 

J'ai si peu de talent! Au surplus, je ne m'en plains 
pas; j'aurais pu vous faire illusion, et j'aime beau- 
coup mieux qu'il n'y ait que moi de mystifié. 

ADÈLE. 

Est-ce à jouer de semblables parades que vous 
avez passé tout le temps qu'il y a que nous vous at- 
tendons ? 

FLORICOUR. 

Oh! non. Mon emploi est celui des valets, et je 
ne prends les rôles d'amoureux que quand le hasard 
me présente d'aussi jolies personnes que vous; c'est 
fort rare. 

JENNY, k part. 

Malgré tes fadeurs, je ne te pardonnerai de ma vie. 

FLORBEL. 

Allons, mes amis, nous nous sommes amusés aux 
dépens les uns des autres, comme on fait dans le 
monde, sans vouloir nous tromper, seulement pour 
essayer ce que nous valons. De petites plaisanteries 
comme celles-ci avancent beaucoup l'amitié entre 
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camarades y et nous voilà tous unis à la vie, à la 
mort. 

ROSAUE. 

O la belle intimité que cela va faire ! Au surplus : 
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